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Refpicere exemplar vite morumque.t 
it ? Hor. _— Pif. 


PREMIÉRE PARTIE, 
. La LA 
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A MADAME 
M. À. T** 


Maoawez; 


Cen'eff point un Grand, dun Prin 
æ,ouun Minifire d'Etat , que je pre- 
fente mon Ouvrage ::c'efi à vous, Mar 
mas, dont lerang n'eff qu'égal ax 


EPITRE. 
huien. Mais que vous êtes amplement dés 
dommagéedecetteégalitéparvosqualités- 
perfonnelles ! Je la vois bien-tôt difpa- 
roître, dès que je viens à vous aprécier 
par l'efprit & par le cœur : je trouve 
alors la belle MEN 0 Q vu 1 bien plus 
digne de mes hommages , que:ces vaines: 
doles du peuple, qui n'ont pour elles que- 
ursgrands.noms , Ë la pompe qui les: 
environne. J'ai dit quelque part , dansce: 
Livre que fi La vertu fe rendoit vifible 
Ce feroit Dieu que nous-verrions, dans- 
tout l'éclat de [a grandeur &: de [a 
fainteté : J'ajoûteici, M 4 D AMz,que. 
fipour ménager lafciblef]e de notre vée ». 
elle empruntoit une forme humaine , ce- 
_eroit La vôtre qu’elle-prendroit ; du- 
moins , ne pourroit-elle mieux choifir ; 
pour ferendre aimable aux hommes &les 
gâgner par [es astraits. Je ne puis dons - 


autre 


‘ EPITRE 
affimieux m'adreffèr qu'à vous, Mac. 
DAME, pour dédier ur travail que-jer 
confacre à [a gloire. Quel accueil ne de- 
Jez-vous pas faire aux Mœurs, vous 
quien avez de fi pures ! J'ofe dire , que. 
Ê Auteur même mérite auffi de votre part. 
quelque confidération. La morale quire. 
gnedans cette Ouyrageeftexaëe & hors: 
de critique :-or cette moraleeff la mienne s. 
c't l'expreffion fincere des fentimens de: 
mon cœur. Quelque tendre que [oit un 
ami qui la pratique, ne craignez rien de. 
Ja part ,ce ne peut être un féduëleur. Je 
Hous laiffe volontiers tout l'honneur de. 
Yotre vertu : mais ne m'enviez pas la: 


mienne. Je vous crois, MADAME, 


affex circonfpeële, pour éviter. Les piéges: 
d'un amant : mais. regardez.-moi come 
Meun ami affez droit pour ne yous en ja 
Bastendre. fousme feriez une injuflice- 


‘ infignes. 


EPITRKE. 
infigne, fi vous me foupçonniez den’étre. 
Jage, que parce que vous l'étes, ce feroit. 
juger bien injurieufement du refpeétueux 
attachement avec lequel j'ai l'honneur 
d'être, | | 


MADAME, 


Votre trés-hümmble & trés-oBéiflänt 
Serviteur, PANAGE.. 


\ 


_ 





srrtooiiiiiess 
AVERTISSEMENT. 


E ne dirai point à mon Lec- 

teur , malgré l’ufage établi, qu'un 
ami m'ayant furpris une copie de 
l’Ouvrage que je donne aujourd’hui 
l'alloit rendre -public , lorfqu’infor- 
mé fort à propos du rifque que je 
courois d’être imprimé fur des brouil. 
lons informes , j'ai mieux aimé don- 
ner les mains de bonne. grace à 
l'impreflion : patce que dans tout 
cela il n’y auroit rien de vrai , & 
que d’ailleurs c’eft une coquetterie 
d'Auteur ufée. J'ai lefprit un peu 
totirné à Ja Philofophie morale : or 
comme l'envie de convertir en Livre 
tout ce qu'on penfe de bon & de 
mauvais, eft une maladie cour ante 

% 


D 


AVERTISSEMENT. 


dans ce fiécle , la contagion m'a ga 
gné : je me fuis mis à moralifer par 
Chapitres. Le mobile qui m'a déter= 
miné, eft, fi vous voulez, l’amour- 
propre, car inutilement le nierois- 
je; mais du moins il s’y en eft joine 
ua autre plus noble , qui eft l’amour 
de la vertu. Enflammé pour elle d’un 
zèle apoftolique , je voudrois rendre 
tous mes Leteurs vertueux. Je fçai 
bien que jé ny réullirai pas; mais 
fi j'étois fûr d’en gagner feulement 
un fur mille , quelque pénible que 
{oit le métier d’Auteur , je ne ferois 
plus que des Livres, & tous fur la 
même matiére. | 


Qu'on fe rapelle le titre de ce- 
dui-ci, on n'éxigera point de moi 
ce que je n'ai pas promis, Ce font 


8" ° 
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AVERTISSEMENT. 


les Mœurs qui en font l'objet ; 1a 
Religion »’y entre qu'en tant qu’elle 
Concourt à donner des mœurs : or , 
comme Ja Religion naturelle fuffe 
pour cet effet, je ne vais pas plus 
avant. Je veux qu’un Mahométan 
puifle me lire auffi.bien qu’un Chré. 
tien : écris pour les quatre parties 
du monde, 


Peut-être eût-on trouvé plus mo- 
defte que j'euffe intitulé cet Ouvrage. 
Efais de Morale : mais cet été 
copier un Théologien du fiécle der- 
nier : or , je déclare que je ne veux 
point aller fur les biifées de ces Mel. 
fieurs-1à. Pour Kéfléxions Morales, 
c n'étoit pas une chofe poffüble ; 
Ceftun titre crop décrié depuis tren- 
K-cinq ans ; je n'ai pas envie dé 


Ya 


AVERTISSEMENT. 


me faire mettre à l'Index. Îl me ref- 
toir de l’apeller Effais fur les Maurs : 
mais outre que les boutiques des 
Libraires font déja furchargées d’'Ef- 
fais, ilme femble que c'eft une impo- 
litefle choquante , que d'annoncer au 
Public qu’on s’eflaye à fes dépens ; 
je voudrois, quand on débute, qu'on 
fût déja für de fa marche. Je l’ai 
apellé fimplement lés Mœurs , parce 
que jy peints celles qu'on a, & 
celles qu'on devroit avoir, 


Je protefe , ainfi qu’il convient à 
un Auteur qui fe mêle de faire des 
portraits,contre ! coute clé qu’on pour- 
soit faire, pour m'imputer des apli- 
cations malignes. Dire que je n’aïeu 
perfonne en vue , fe feroit dire une 
fauflré, & même une fauflêté inu- 


va 


AVERTISSEMENT. 


tile, parce qu’on ne m'en croiroit. 
pas. J'ai tracé tous mes tableaux 
d'après nature ,. j'eufle rifqué fans 
cela de peindre des êtres idéaux :. 
mais je n'ai défigné diflinement 
aucun demes originaux, dont fes noms 
ont un myftére impénétrable, qu 
je me réferveinpetto. Les traits dont 
j'ai peint les vices, je les ai tirés 
d'hommes vicieux ; mais le grand 
nombre! de ceux qui le font , doit 
empêcher qu’on n'arrête fes conjonc= 
tures fur telou tel en particulier. .: 


En plufieurs endroits je me fuis 
contenté de crayonner les vices , 
fans difcourir fur leur differmité : le 
tableau parle de lui-même. Si j'avois 
peint d’après Virgile l'énorme chef 
des Cyclopes , aurois.je befoin _d’a= 





AVERTISSEMENT. 


vertir que Polipheme eft un.monftre 
hideux ? J'ai fait de même des ver- 
tus : j'ai fouvent peint leurs graces 
& leurs beautés , fans ajouter aux 
traits par oùje les caraétérife, d'en- 
nuyeux panégériques. - 


Lorfque j'ai pofé de ces maximes 
de morale auxquelles les vicieux mé- 
mes font hommage, je ne me fuis . 
poinc mis en frais de les apuyer fur 


des preuves. Etoit-il befoin de prou- 


ver que la calomnie , le faux témoi- 
gnage & le guet-à-pens font des 
crimes ? 

, J’airépandu dans cet Ouvrage plus’ 
de fentiment que d’efprit : premiére. 
ment, parce que l’un m'étoit plus 
facile que l'autre ; & de plus, parce: 

2,3 
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 AVERTISSEMENT.. 


que la fcience des mœurs eft de fa 
pature , une fcience de fentiment. 
Lorfqu’il eft queftien de corriger des 
cœurs gâtés , il vaut mieux toucher 
que plaire : convaincre même n'’eft 
pas le point dont il s'agir. C’eft 
peut-être là ce qui a fait dire fort 
- Chrétiennement à l’illuftre Monfieur 
Dacier ,*» qu’il n’eft pas de la ma- 
» jefté de Dieu de prouver la nécef- 
» fité, la juftice & la vérité de ce 
» qu'il ordonne , qu’il fait aimer ce 
» qu'ilcommande, & que c’eft plus 
» faire que prouver. » Que ne fuis 
je auffi le maître de faire aimer Îa 
vertu ! elle n’auroit pas un feul en- 
nemi fur la terre. 


Si quelqu'un de mes Letteurs ve 
* Dans [a Préface fur Platon, 


D 


AVERTISSÈMENT 
noit me dire avec fincériré : » Vous 
# avez fair unbon Livre, « j'en ferois 
flatté fans doute : mais je le ferois 
bien davantage, s’il ajoutoit: » Vous 
»: m'avez infpiré des mœurs. 
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T A B L E 


| DES CHAPITRES ET ARTICLES 
Contenus dans ce Volume. 





DISCOURS PRÉLIMINAIRE 


Sur La VERT u. 


Cz qu'onentend communément par le 
terme d'honnéte-homme. Différenceentre 
d'honnête homme &l'hommevertueux.Ce 
que c’eft queles’ bonnes mœurs. Ne point 
régler fes murs [ur l'éxemple detels ou 
sels. Inconvéniens de l'imitation en faitde 
mœurs, Définition dela vertu.Siles hom- 
mes ;.ou Dieu même, peuvent créer des 
#ertus ou‘en anéantir Quelle f la loi le 
_ plus invariable de toutes. Idée de la ver 
tu gravée dans le cœur humain en carac- 
téresineffaçables. Différentes fortes de 
doix quelles{ont celles qui àffermiffent le 
régne de la vertu , quelles font celles qu 
# donnent atteinte;fices derniéres enpeu 


} 


T A B LE. 
vent détruire le germe dans les cœurs 
droits. Diffribution de ce Traité en 
trois Parties, page x 








PREMIERE PARTIE, 


De LA PIéTE. 


S Telle eff dureffort de La Philofophie, 
Definition du terme de Philofophie, 
… ÆExifience & attributs de la Diviniré. 
Fauffes notions fur la Divinité. Divi. 
fion de cette premiére Partie. _ -99 
CHAPITREI. De l'Amour 
qu’on doic à Dieu. Point d'amour 
définréreffé. Si Dieu aime les hommes. 
Comparaifon de l'amour Divin avec 
L'amour profane.Car aëkéres communs à 
l'un & à l’autre, Illufions par où l’on fe 
perfuade fauffement qu'on aime Dieu ; 
La preuve qu'on l'aime, c'eff quand on 
fait ce qu'il ordonne , & nonpas ce qu’il 
ne commande point. C’eft mal connoître 
ce que Dieu éxige de nous , que de croire 
qu'on nele ui aimer qu’en fe haïffanr, 
Leretour vers Dieu , quoiqu'occafionné 








TABLE 
. par le dégoût qu'on a conçu du monde, 
peut être fincére & durable. Paffage du 
Vice d la vertu. Dieu eff lui-même la 
vertu perfonifiée : aimer la vertu, c’eft 
aimer Dieu. 39 
CHAP. IT. De la Reconnoiffance 
qu'on doit à Dieu. Elle eff néceffaire- 
ment accompagnée d'amour. Caraëtéres 


divers fous lefquels on propofe de confi= 


dérer Dieu pour s’exciter à la Kecon- 
noiffance. s5 


$. I. Dieu comparé à une Mere. 


Il left plus véritablement par la créa- 
tion, que ne l'eft une femme par Le cone 
ception & l'enfantement. $7 
$. IL. Dieu confidéré comme Pere. 
Îl remplit ce titre infiniment mieux 
guaucun homme. | ‘s9 
$. III. Dieu confdéré comme 
Maître, Il l'eff bien plus que ceux qui 
nous enfeignert , puifque c'eff de lui que 
tous les hommes tiennent d'origine leurs 
connoifflances & leurs talens. 63 
” $. IV. Dieu confidéré comme 
Bienfaiteur. Si ce titre peut lui être 
difputé, Ingrats qui méconnoiflent fes 
bienfaits ;fous quels prétextes ils Le font 
| Ç X* 2 


TABLE. 
a Si lesprétendusdéfordres qui arrivent 
dans le monde phyfique fcnt incompa- 
tibles avec laProvidence divine. 2.Dans 
quelle vue il femble que Dieu ait affujetti 
le corps à des befoins. Si la’ diffriburion 
inégale des richefles & des honneurs eff 
un vrai défordre. 3. Si les paffions {on 
des vices par elles-mêmes ou fimplement 
par l'abus qu'on en fait : de quelle utilité 
elles peuvent être. S'il feroit mieux que 
l'homme fût parfaitement le maître de : 
fespalftons. 6$ 
_ $. V. Dieu confidéré comme notre 
Ami. Cette qualiténe nous difpenfepas 
du refpeët & de l'hommage que nous v 


devons. 9 
CHAP, IIT. De l'hommage qu’on 
doit à Dieu. Sur quoi ef? fondée la 
néceffité de cet hommage. Combien celui 
qu'on doit à Dieu eff fupérieur à celui, 
qu’on doit aux Grands de la Terre.98 
ART: I, Du culte intérieur. 
Quelle eff La forte de culte qui honore 
Dieu, Quel étoit celui que pratiquoient 
Les premiers hommes. Quelle fut l'époque 
defa décadence. : ‘100 
ART. II. Du culte extérieur, 


T A B L E. 

Établiffement de ce culte : fon origine 
éto pure & innocente: comment il dégé« 
néraen fuperftision. Diverfirédes culiess 
inconvéniens de cette diverfité. 1. Si le 
culte extérieur et utile, &> par quelles 
raifons ël peut l'être. 2. S'il eff quelque 
fortedeculte extérieur qui foit préférable 
atout autre, s’il peut y en avoir plufieurs : 
que Dieu agrée’, & s'il y en a qu'il 
réprouve. Si un homme qu'on fupoferoit 
feul fur la terre ; feroit obligé a un culte 
extérieur. Déférence qu'on doit au cul- 
te établi dans lePays qu'on habite.1 03 








SECONDEPARTIE. 


. DE La SAacesse. 


D Evoirs de l'homme par raport à 
lui-même, fondés [ur l'amour. L'amour- 
propre bien entendu, loin d'érreun vice, 
effun devoir : il a deux objets,le corps& 
l'ame. Apologie del’amour-propre , les 
inconyéniens qu'onluireproche ne le doi- 
vent pas faire rejetter. Le corps doit être 
fübordonné à l'ame ; l'ame le doit étre à 


Dieu, En quoi confifte la fagefe. Moyens 
273 


TABLE, 

d'être heureux. Divifion de cette [e- 
conde Partie. 117 
CHAP. I. De la Prudence. Sa 
définition. Elle régle nos penfées , nos 
fentimens , nos paroles & nos aëtions. 
On ne parle point ici de celle qui régle 
Les penfées, parce qu'elle ne tient point 
diretlement aux mœurs. Divifion de 
ce Chapitre. 12$ 
ART. I. De la Circonfpettion, 
Si La prudence doit & peut couper La ra- 
cine du fentiment. Sentimens fpontanés , 
Jentimens occafionnés par les fens, fenti- 
mensexcitésparles objetsextérieurs, font 
les germes de l'orgueil,des apétits corpo- 
rels, de l’avarice & de l'ambition. 128 
S. I. de l'Orgueil. Sa fource. Efti- 
mation jufte de foi-même très-diffici. 
le, mais non pas impoffible ; par quelle 
voye on y peut parvenir. Ne fe pas confi- 
déreruniquement du côté par où l’on bril- 
le. Ne pas juger du mérite d'un homme 
par le bruit qu'il fait dans le monde. 132 
$. IT. Des Apétits corporels. Nous 

les tenons de la nature, il les faut fatis- 
faire, loin de les combattre, mais feule- 
ment leur donner des bornes. Les plaifirs 


— 





| T A B LE. 

modérés ne font point interdits à l’hom= 
me: bien plus , ils lui font nécefaires. 
Lesfenfualirésmémene(ontpointincom- 

patibles avec la plus haute vertu. 141 
: $. HI: De l'A varice & de l’Ambi. 
tion. 1. Amour des richeffes , criminel 
feulement par fon excès , n’eft pas tou- 
jours avarice. Portrait d’un Avare. 2. 
Ambition de deux fortes:premiéreforte, 
defcriptiondefeseffets:fecondeforte,com. 

paraifondecelle-ci avec la premiére.145 
ART. Il. de la Cifconfpeë&ion 
dans les Paroles. Son utilité, fa 
facilité, lorfqu'une fois les fentimens 
défordonnés font réprimés. Divifion de 
cet Articleen quatre paragraphes. 158 
$. [. De la Médifance. Ce que c'eft 
préci[ément que médire. La médifance 
devenue plus rare par l'ufage ou l'on ef? 
de ne fairé guére dans les cercles autre 
chofe que jouer. Leton de la médifance 
varie fuivant le génie dumédifant. 160 
$. II. De la Raillérie. Raillerie, 
moins criminelle que la médifance,mais 
ordinairement plus piquante ; quelquefois 
innocente ; quelles perfonnes elle doit ref- 
petler,& dans les cas où elle eft permife, 

| | TF4 


T ABLE, : 
quels caraëtéres elle doit avoir pour n’é- 
tre point offenfante. 164 
7" 6. III. De l’Indifcrétion. Indifere- 
tion , injufle autant qu'imprudente , 
n'eff pas moins une faute quand on n'au- 
roit pas promis le fecret. Garder foi- 
même fon fecret. Inconvénienr d'être 
confident d'un indifcret. Nejamais dé- 
celer Le fecret d'autrui, fous quelque pré. 
texte que ce foit ; fe Le cacher s’il eff pof- 
fible à foi- même ; ou du moins fe com- 
porter comme f on l’ignoroit. 171. 
$. IV. Des Difcours libres. La 
modeffie dans les difcours eff fur - tour 
néceffaire d'un fexe à l'autre. On peut 
parler detout en faifant choix d'expref= 
fions honnêtes. Garder encore plus de 
retenue devant les filles que devant les 
femmes. Quelle eff l'Ecole où l'on aprend 
cette retenue dans les pareles. 180. 
ART.III. De la Circonfpe&ion 
dans les A&ions , ou des Bienféances. 
De quelles aëions il eff ici queftion. Ce 
qui rend cette circonfpe£tion nécefaire. 
En quoi confifle l’art des bienféances. 
| 8 
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$.1. Des bons éxemples. Néceffité 


 TABLÉ 
des bons éxemples ; leur utilité , law 
efficacité , plus grande encore dans le 
perfonne des grands , que dans celle des 
particuliers. 189 
S. Il, De l’Honnéteté publique. Ce 
que c’eff qu'offenfer l'honnêteté publique. 
Sila pudeur ejf une vertu d'invention 
humaine ; pourquoi la nature a infpiré 
ce fentiment. Différence entre La pudeur . 
& la chaféeté. Attions qui bleffent l'hon- 
néteté publique. 192. 
CHAP. I. Dela Force. De quelle 
for de force il eff ici queffion : quand & 
quoi elle effnécefaire. Divifion de ce: 


apitre. 7. 
ART. I. De la Patience. Maux s 
de quatre fortes, auxquels La patience ef 
nécepaire pour quelleraifonellel'eft.199 

. I Des Maux naturels. Ce que. 

c f que ces maux naturels ; quels font 
les plus fenfibles. Motifs de patience 
dans ces maux : fouriffion a La volonté 
de Dieu , qui, en nous créant , nous ÿ 
æ a ujettis. 201 
AL. Des Châtimens. Ce font des fui 

tes infaillibles denos défordres ; chaque 
vice traînele fien avec lui,cene font point 





TABLE. 
desvengeances,maisdescorreétions. 215$ 
‘6. III. Des Perfécurions. Les ama- 
teurs de La vercufujets à l'infortune ;per- 
fécurésfousdefauxprétextes ;avec quel= 
le conftanceils doivent fuporter cesperfe- 
cutions : avec quelle indifférence ils dois 
vent voir La profpérité des méchans.22t 
S. IV. des Contradi&ions. Pilier 
{on humeur € fuporter celles des autres. 
Diverfité d'humeurs , même parmi les 
gens de bien. Sujets qui donnent le plus 
ordinairement matière à des vivacitès. 
Suporter même avec patience les génies 
les plus défeilueux. ”- _ 230 
ART. Il. Du Courage. Définition 
du courage. Divifion du prefent article 
en deux paragraphes. 240 
$. I. De la grandeur d’'Ame. Elle 
nous porte à La ‘recherche du beau : ce 
que c’eft quece beau. Mépris des biens. 
périffables , fource des vertus : émula- 
. tion, fource des talens. Pareffe préjudi- 
ciable à l'ame 6 au corps. Emulation 
diffinéte de l'envie & de l'ambition. 271 
$. [1. De l'Héroïfme. Idéede l Hé- 
roifme.1. Fermeté diftinéle de l’opinié- 
treté,2, Intrépidité diftinéte de La bruta- 


TABLE. 
lité.3. Eloge de la valeur. Portrait d’un 
hommevaillant, opofé à celui d'un hom= 
me féroce. Funefles effets de La guerre. 
Caraëléres qui diffinguent La fauffe va- 
leur de La véritable bravoure, Si la ven- 
geance, & finguliérement Les duels, font 
les effers du courage oudelalächeté.274° 

CH À P. IIf. de la Juftice. De 
quelle forte de Juflice il s'agit ici. 
Divifion de ce Chapitre. 281 

ART. II. De la Juftice Commu- 
tative. Divifion du prefent article en 
deux paragraphes. 283 

$. 1. De la Sincérité. Elle eff pref- 
crite par La loi de nature : elle ne fouffre 
point d'exception ni d’altération, s'agit= 
il de fe fauver La vie. Abus & inutilité 
du ferment. Nulle forte de menfongen’eft 
excufable ; la calomnie ef? le pire de 
tous, moyen de l'éviter. Avantage de La 
fincerité pour la fociété publique. 284 

$. [I De la bonne Foi. Ellen’ a pas 
befoind'étredéfinie:onnela violeque par 
des vues d'intéréts ;éxemples qui en font 
des preuves. Fraudes qu’on fe croit per. 
mifes,parce qu’elles font d'un ufagepref- 
que général.Perfonne ne doute que le vol 


TABLE. 

ñe foit un crime. C’eff voler que de maït 
quer volontairement à payer fes dettes. 
Différentes fortes de dettes ; les unes 
anrrocentes , les autres criminelles. 293 
ART. EE Dela Juftice diftribu- 
tive. Raifon de fa néceffité : elle réfide 
dans la perfonne des Souveruins confiée 
quant al'adminiftrationaux Mapiftrats: 
- fes caraëléres.1 .Frais de jufiice, injuf- 
tes & exhorbitans.2. Lenteur des Juges' 
inexcufables. Sollicirarions injurieufes 
aux Magiflrats. Apels , prolongent 
inutilement les procès. Formalités vé= 
tilleufes introduires dans la procédure. 
Incapacité de La plépart des Juges. Prés 
férer l'avis du plus petit nombre à la 
pluralité. 3. Siun Juge peut fans in- 
Juflice favorifer fon ami. 310 
AP. EV. de la Tempérance. 
Définition dela tempérance ; fes bran= 
ches. Divifion de ce Chapitre. . 334 
ART. I. Dela Chaîteté. La con- 
tinence 6 la chafferé diffinéte l’une de: 
l’autre. La continence n'eff pour qui que’ 
ce.foit d'une obligation ab/folue : elle left: 
feulement hors du mariage ; mais le mac 


viage n'eft interdit dperfonne. Le confen< 
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ment feul fait le mariage. Si l'indiffaius 
bilité du mariageexclur Le divorfe In- 
sonvénient de la prohibition du divorce. 
Concubinage défendu par les loix pofiti- 
ves ,; & prohibé par la nature même lorf- 
qu'il n'eft pas uneimitation du mariage, 
par fa continuité. Dans quels degrés la 
nature renferme l'incefte. L'adultére 
défendu par la loi naturelle. 335$ 

ART. II. De laSobriété. Kienn'ef? 
plus propre a infpirer la fobrièté, que la 
yue des défordres honteux que produit 
l'intempérance. L'obligation d'étrefobre, 
- fondée fur cellequ’impofela loineturelle, 
de fe conferver la vie. Digreffion fur Le 
füicide ; autre fur l'avidité exceffive 
‘pour les richeffes &: fur La diffipation 
qu'en font les prodigues. | 356 





TROISIÉME PARTIE. 


Des VErRTusSociALrEes. 


L "Amour feul peut nous rendrefidèles 
à nos devoirs. Différens degrés d’unioæ 
entre les hommes ; d'où nai[ent entr'eux 
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diférens degrés d'affeition. . 373 


T A BL E. 

CHAP.I. De l'Amour, Différens 
genres d'amour diffinéfs l’un de l’autre, 
‘qui feront le fujet des quatre articles 
Juivans. | | 377 

ART.I. De l’Amour proprement 
dit. Portrait de l’amour,confidéré com= 
mefentiment ; fes caraëléres, [es délices. 
Le defir de La jouiffance n'eff. point Pa- 
mour. Inconvéniens d’une union où la 
vertu n'eff entrée pour rien. Portrait de 
l’amour charnel. L'amour dans un cœur 
Yertueux,eft unevertu lui même. 378 

ART. IT. De l'Amour conjugal. 
IL eft aifé de diffinguer le véritable du 
faux. Quelle ef? La caufe La plus ordi- 
‘naire de l'indifférence entre les époux. 
Par quels motifs ilfemble qu'onaitexclu 
l'amour du mariage. Source de divifion 
entreles époux: lajaloufieeftlaprincipa- 
lejaloufie fans amour. Moyens d'affurer 
€ d'entretenir l'union conjugale. 400 

ART.III. De l'Amour paternel. 
L'infinét fuffit pour infpirer-ce fenti- 
ment. Obligation des meres des pourvoir 
par elles-mêmes aux befoins corporels de 
deursenfans ;celledesperes des'employer 
. €n perfonne à la culture de leur ame, 





a ———— — 
a —— 


_ 


T A BL'E, 
où du moins d'y veiller de près. Paral. 
lèle des peres avec les Rois. 425$ 
ART, L. De l'Amour Filial. Carac- 
téres de l’amour filial. Peres qui doivent 
s'imputer l'indifférence de leurs enfans. 
Devoirs des enfans à l'égard de leurs 
peres. Faufferendreffe de quelques peres. 
Parallèle desenfans avec desfujets.45 2 
" CHAP.II. Del’ Amitié. L'amitié 
doitétrefondéefur La vertu:la diftinguer 
des liai{ons formées parla conformité de 
goût pour leplaifir ,parlesliensdufang , 
ouméreparlareconnoiflance. Définition 
del’amitié. Quels amis on doit choifir. 
Effets qui réfultent dela confiance & de 
la bienveillance , fentimens dépendans 
de l'amitié. Indulgence du’on doit avoir 
pour fes amis.Ruptures. Utilité des bons 
offices pour Le foutien de l'amitié. 469 
CH AP.III. De l'Humanité. Dé- 
frition del'humanité. Différentes claffes 
d'affeétion , dont celle-ci eff en même- 
tems Le plus générale & La plus foible. 
C'eff d’elle néanmoins que dépendent les 
autres affeétions fociales ; c’eft elle auffr 
Qui nous empêche de haïr nôs ennemis. 


Divifion de ce Chapitre, 485$ 
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ART. I. De la Bonté.\En quoi con- 
fifiela bonté.1 .Quels font lestrairemens 
"qu'on ne doit faire à perfonne. S’il eft des 
hommes qu'il foit permis de haïr. Digref. 
Jion fur le droit d'aubaine. E xceffive 
févérité des loix de Police , contre les 
malfaiteurs, motif pour s’exciter à l’hu= 
manité. 2. Les bons offices qu’elle nous 
porte drendrednosfemblables , ne font 
point desgraces , mais des dettes. 49x 
" ART, 11I. De Ia Politefle. Sa 
définition. Portraits d'hommes impolis. 
-_, Diftribution de cet article entrois para 

graphes. 503 
 . I. Dela Civilité. Sa définition. 
Civilité effentielle au fond , &: indiffe- 
rente quant à la forme; s'affujettir 
néanmoins fur ce dernier point à l'ue 
fage. Avoir dans le cœur Les fentimens 
“obligeans qu'on exprime. S13 

$ II, De la Complaifance. $z 
- définition. Combien elle rend aimables 
ceux qui la poflédent. $18 
 $. IT. Des Égards. Ce qu'on entend 
par ceterme ; éxemples qui en donnent 
gene notion plus diftindle. $22 
Fin de la Table. | 
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EXPLICATION 
DU FRONTISPICE, 


Des FLreurons ET pes VIGNETTES. 





FRONTISPICE. 


L À Vertu fixe cendrement {es re. 
gards fur Dieu, porté par un nuage, 
& foule d'un pied le vice, qui étendu 
par terre & démafqué , fe couvre les 
yeux d’une main, pour-ne.pas voir la 
Jumiére , & de l’autre tient un poi- 
gnard , dont il menace la vertu. Les 
deux mots Grecs tracés dans le livre 
qui eft en face de Dieu , fignifient : 
l'amour & la pratique du bien. 
FLEURON. 
Deux Génies, dont l’un fürprend 
l'autre endormi , & le mafque levé.’ 
I VIGNETTE 
LaPiété , un genou enterre ,offte 
un 


+ 


uncœur à fa Divinité, défignée par pn 


_ triangle, dans lequel eft infcrit le nom 


de Dieu en langue & en caractéres 


Hébraïques, 


IL VIGNET TE. 
La Sagefe fous la figure de Miner- 


ve ,affife , écartant d’une main la Fo. 


LL 


lie ; & de l’autre montrantavec fa pi- 
que une infcription Grecque , qui fi- 


. gaifie : fe connoître foi-méme. 


IIL VIGNETTE. 


L'humänité exprimée par l'emblé- 
med’une Charité Romaine, qui allai. 
te fon pere, & tend la main à des mal- 
heureux, des mendians & des caprifs 
qui implorent fon afliftance. Elle ef 


repréfentée avec des ornemens de 


Reine , pour marquer qu'elle eft la 
premiére des vertus fociales , & que 
c'eft d'elle qu’elles émanent toutes. 
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LES MŒURS. 





DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 
Sur za Venru. 


Cequ’on entend communément parleter. 
me d'hannête homme. Diférenceentre 
Bhonnétehomme & l'homme vertueux. * 
Ce que c’eff queles bonnes mœurs. Ne 
point régler fes mœurs fur l'éxemple de 
tels outele.Inconvéniens del'imitation 
enfeit demœurs. Définition de La ver- 
tu. Siles hommes, ou Dieuméme, peux 
ent créer des vertus ou en-anéantir. 
Quelle eff la loi la plus invariable de 
toutes. Idée dela vertu gravée dans le 

cœur humain en caraSéresineffagables. 

Dife- 


2 DISCOURS 
Différentes fortes de loix : quelles fort 
celles qui affermiffent le régne de la ver. 
tu , quelles [ont celles qui y donnent at- 
teinte, fices dernieres en peuventdétrui- 
re le germe dans les cœurs droits. Dif- 
tribution de ce Traité en trois parties. 


L Arssonsla qualité d'honnéte hom= 
me à qui voudra s’en contenter: on l’ac- 
quiert à trop vil prix pour que lesames 
bien nées en doivent être jaloufes. 
Beaucoup de fuffifance , une fortune 
aifée , des vices applaudis , voilà 
ce qui fait l’honnête homme ; la vertu 
n'y entre pour rien. 

L'honnête femme n’eft guére plus 
refpettable que l’honnête homme : 
cout ce qu'a fait Eglé pour l'être ; c'eft 
de n'avoir point affiché qu’elle fair 
métier de galanterie. 

Cependaatquoiqu’ilparoiïffefort aifé 
demériter l'unoul’autredecesdeuxcis 
or | tres 
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tres, bornés au lens que l’ufage leur a , 
déterminé , qu’il fe trouveroit d’ufur. 
pateurs parmi ceux qui fe les arrogent 
fi l'on en faifoit la recherche ! 
Unmalheureux, preffé par l'indigens 
ce, arrête un paffant dans un carrefour 
jui prend fa bourfe ou lalui demande : 
voilà le malhonnète homme; & fi vous 
en doutez , l’échaffaud en décidera, 
Mais logez dansune magnifiquehô_ 
tel un heureux concuffionnaire queles 
befoinsdel’étatontenrichi;donnez-lui 
un Suifle , des Livrées , un nom deter- 
re, il jouitdelamifere publique, fa mai- 
{on eftélevée fur lesruinesdecinqcens., 
familles:n’importe, ileft honnêtehom- 
me, puifqu'il eftriche & qu'ilrefpire. 
Une femme jeune & belle étale juf 
qu’à l’indécence lescharmesqu elle a 
reçus de la nature ; & les releveencore 
partout l’atirail d’une parureélégantes 
les pompons,le rouge & les mouches: 
À 2 mais 
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amaiselleeft à pied, & n'apoint de valet 
qui la fuive : c'eft une femme fans 
honneur , on la montre au doigt. 

A deux pas d'elle pafle une autre 
femme dans le même apareil , maïs 
çrainée par fix courfiers orgueilleux 
dansun carroffe drapé : c’eft une fem- 
me refpeétable , une femme de la 
premiére confidération. 

Tous les honnêtes gensenfemble ne 
valent pasunhomme vertueux:ceux là 
netiennentleurstitresque de leur bon- 
heur, de leur opulence & de leurs pro- 
ce&tions : ôtez-leur ces apuis fragiles 
qui les foutiennent; leur honneur, qui 
en.dépend éprouvera les mêmes révo= 
Jations que leur fortune. Le mémeter= 
meen François fignifie,un homme in- 
fortuné & un homme fans konneur:on 
apelle l’un & l'autre malheureux ; & 
eneffet, à ne prendre l'hommeur que 
fur le pied courant, que devient celui 


de 


. 


PRÉ LIMINAIRE. eS 
denos honnêtes gens, quand le‘char- 
me de leur grandeur eft diffipé ? 

Pour l'homme vertueux ,.ce font les 
bonnes mœurs qui font fes.titres ; ti- 
tres folides ,auxquels l’adverfité, loin 
de l’en dépouiller , ajoute un nouvel 
éclat. Le:Miniftre A flyrien ennemid: 
Ja Nation Juive, perd l’ honneur avec 
la vie : mais j'eftime Fouquet dans fa 
difgrace , & je révére Saint Louis 
dansles fers. 

Or qu'eft-ce que Îes bonnes mœurs? 
C’eft une conduite réglée fur la con. 
noiffance & l’amour de la vertu. Je dis 
‘Ja connoiffance &. l’amour ; car faus 
te de eonnoître la vertu, on n’a que 
les mœurs du peuple ; & faute del’at- . 
mer , on n’a que les mœurs des 
Grands ; c'eft-à.dire , qu'onn'ena 
Point. IL faut la connoître pour l’ai- 
mer ; & quand on laime , on lapræ 
tique infailliblement. 
| À 3; Mais 
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Mais pour vous faire une idée de a 
vertu, ne vous la formez pas fur le- 
modèle de Clécbule,& dePhilémon,ou. 
de tel autre que vous imaginez ver 
sueux. L'exemple eft une régle dan 
gereufe, & qui ne manque guére d'é- 
garerceuxquis’y livrentaveuglément. 
‘Il en eft des exemples comme des 
confeils : pour en tirer avantage, il 
‘faut avoir aflez de lumieres pour les. 
aprécier. Les mauvais exemples nut- 
fent , en ce qu'ils entraînent à la pra- 
tique du mal : mais les bons nuifene 
auffi quelquefüis en ce qu’ils bornent. 
dans la pratique du bien. Car fi ceux 
que vous vous propofez d'imiter , ne: 
font pas des modèles en tout genre, 
(&oüentrouverez-vousdetels? ) vous. 
ne-fçauriez manquer en les imitant ». 
fouvent même en les furpaflant , de. 
refter dansl’imperfeétion & la médio- 
crité. Voiläfansclouteponrquoilelégif. 
lateur. 
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lateur des Chrétiens n’a pas dit : Imr 
tez tel Apôtre , tel Anachorete, cel 
Roi, tel Pere de famille ; maïs, foyëz 

parfait comme votre Pere celefte eft 
‘parfait. On ne va jamais au grand par 
-Pimitation , à moins que le modèle 
qu’on fe propofe ne foit imitable.  - 
— Théophile eft pieux ; il ne foupire 
que pour le Ciel , il n’a de l’ardeur que 
pour Dieu : mais le dédaïn qu'il à 
pour toutes les chofes de la terre, 
s'étend fur tous les humaine qui l'E 
bitent, excepté le petit cercle d'élus 
qui le vificent & qu'il édifie ; tous les. 
hommes font à fes yeux des profanes, 
des mondains , des gens que Dieu. 
haït, & qu'il doit par conféquent haïr.. 
Vons croiriez être un Saint en. imitant 
Théophile : vous ferez un homme : 
dur, fier & méprifant, incapable d’af- 
fé@ion, d’indulgence & de pitié,mau- 
vais pere, mauvais mari , &cequieft 
: A 4 pis 
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pis eñcore , homme incorrigible dans 
vos défauts , que vous eftimeriez des. 
Vertus.. 

Cléanthe eft homme d honneur N 
auf incapable de faire une baffeñe., 
que de commettre un crime : mais äl 
eit brufque & févére , toujours en 
mauvaife humeur contre le genre-hu. 
main ; toujours prêt à.croire le mal; 
croyant à peine le bien. quand il le 
voit ; & peut-être plus piqué de la 
profpérité des méchans que de leurs 
défordres. Voulez-vous reflembler à 
* Gléanche ? vous ferez un homme 
mauflade ,infociable; inutile ami de la 
vertu, vous Ja ferez plutôtredouter que 
chérir, & vous pañlerez pour n’être ver- 
tueux que par efprit de contrariété. 

Damis eftd'une efpéce toute opo- 
fée:c'eft l'ami detout le monde : iln’a 
jamais contredit perfonne;il eft derous 
lesavis, fuflent-ils contradi@oiresles 

uns. 


PRÉLIMINAIRE. » 
uns aux autres; ce feroit le héraut de- 
Ja probité , s’il ne converfoit qu'avec 
des gens qui en euflent ; il n’aura ja- 
mais le courage d’être mécliant : mais 
11 n’aura pas non plus la force de blä- 
mer ceux qui le-font. Vous ne vous 
propofez. pas. fans doute de prendre 
Damis pour modèle ? Car vous ne fe- 
riez , après l’âvoir copié , qu’un fade 
complaifant , unetête foible ,un cœur 
équivoque , rougiffant d’être honnête. 
Homme avec les vicieux , autant que 
vous rougiriez d'être vicieux devant: 
un honnête homme. : 

Jeunes beautés , quipar votre inex- 
périence & par votre pente prémarurée 
à la cendreffe ,.courez des rifques.en 
entrant dans le monde ; on vous. cite 
Thémirecommeunmerveilleux modè. 
le de chafteté : je n'entends point révo- 
quer fa fagefie en doute : il y a affüré- 


mentdes femmeschaftes; Defpréauxen 
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compté jufqu'à trois,quandilen fau- 
droit rabactre les deux tiers. Thémire 
pourroit être ce Phénix unique. Mais 
ne l’imitez précifémentqu'en ce point 
elle croit que la chafteté tient lieu de 
toutes les vertus, & qu’on peut bien, 
quandon fait tant que d’être fidèle à fon 
mari , fe permettre deshumeurs& des. 
criailleries ,. tyrannifer fes-enfans & 
harceler fes domeftiques ,railler ,mé« 
dire & tromper au jeu. En vous modé- 
laut fur elle, vous ferez fens-doute 
d'honnêtes femmes : mais ferez-vous 
des femmes de mérite ? S'il. y avoit. 
quelqu’un qui dût fe louer de la vertu: 
de Thémire , ce feroit fon mari : mais 
qu'il paye cher certe vertu !: 

Vous rencontrerez à chaque pas de 
ces exémples brillans qui frappent au . 
premier coup d'œil : quelque-trait de- 
vertu vous gagne d’abord & vous pré. 
vient : voilà ,dites-vous , un homme- 

| VECr- 
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vertueux. Point du tout :on n'eft point 
vertueux pour pratiquer une vertu, il 
Yesfaurpratiquertoutes.Le Tartareeft 
plein de demi.ÿértueux : & fi vous n’a. 
vez la vraie pierre de touche pour dif. 
tinguer le bonor du faux , vousrifquez 
wous-même d’en groflir le nombre. Or 
cette pierre de touche eft la connoif= 
fance de la vertu. 

Mais qu'eft-ce quela vertu ? C'eft 
R fidélité conftante à remplir lesobli- 
&ations que la raifon nous dite. Et 
qu'eft- ce que la raifon elle-même ? 
C'eft un portion de Ja fagere Divine, 
dont le Créateur a orné nos ames,pour- 
nous éclairer fur nos devoirs. 

Vous me demanderez peut - être. 
encore quels fontces devoirs ,. d’où ils 
réfultent , quelle eft la loi qui les 
prefcrit. 

Jeréponds que la oi quiles preferis 
cftla volonté immuable de Dieu, 

quoi. 
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quoi la droite raifon nous avertit. de 
nous conformer; & que c’eft danscettÆ 
conformité Que confifte la vertu. Tou- 
te loi quia commencédans le tems & 
qui peut ceffer d’être en-vigueur, n’eft 
point celle qui confticuea vertu ; le 
Créateurn'avoitpointaftreintles hom. 
mes au nouveau joug qu’elle impofe: 
mcis il les avoit certainement créés 
pour être vertueux. 

Les Souverains peuvent publier & 
abroger des loix, mais ilsne fçauroient 
créer. ni anéantir des vertus. Et com- 
ment feroient- ils ce que Dieu ne {çau. 
roit faire ,.la vertu étant auffi immua- 
ble dans fon effence , que l’eft le vour 
loir Divin qui lui donne l'être? 

Les loix du Prince enjoignent à fes 
füujets. de payer certains droits , cer- 
fains fubfdes ; elles leur défendent de 
tranfportercertainesmarchandifes hors 
du Royaume, &d'y,en introduire d'é> 

crangéres, 
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trangéres.Lafidélitéiobferver ces loix 
fait des fujets obéiffans : mais fait-elle 
des hemmes vertueux? Et fe vanteroit. 
on bien férieufement d'avoir une vertu 
de plus, pour n'avoir jamais fait trafic 
de toiles peintes? Ou, s’il plaifoit au 
Prince d’abroger ces loix, qu'ileftle 
maître de fuprimer , diroit-on qu il 
auroit abrogé des vertus ? 

Ilen eft de même de toutes les loix 
pofitives : routes ont commencé , tou- 
tes font fufceptibles d’exceptions , de 
difpenfés, &même d’abolition.La feu. 
de loi gravée dans nos cœurs par Ja 
main du Créateur , eft indifpenfable 
pour tous les hommes & dans tous 
les temns. ù 

n Mais, dites-vous , le cœur hu- 
» main ef un véritable Euripe, boule 
» vérfé perpétuellement par le flux & 
# reflux de mille paffions impétueu- 
s es, qui tantôt feliguent enfemble , 

& 
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» tantôt fe contrarient. Graver des 
æ loix dans le cœur des hommes, c’eft 
æ les graver non pas fur le fablele plus 
» .leger,mais fur l’onde la plus mobile 
» & la plusagitée* Quels yeux aflez 
# perçans pourront donc lire ces ca. 
» ractéres facrés P | 
+ _ Déclamations de Rhéteur:Quicon- 
que ne lit point ces caraëtéres, cen’eft 
pas qu'il ait la vue trop foible pour les 
difcerner,c’eft qu'il n’y regarde point : 
ou.s’il eft des inftans où ils paroiflent 
effacés ,ces inftans ne fonc que pafla- 
BerSe : | 
Il y a dans le cœur deux régionsdif- 
tinctes ; l’une eft une Ifle un peu plus 
qu’à fleur d’eau;l’autre eft l’eau même 
qui baigne l'Ifle. La premiere a une 
furface plane, dure & blanche, com- 
me feroit une table du plus beau mar= 
bre de Paros. C'eft fur cetre furface 
que. font gravés les faints préceptes. 
| | de 
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de la loi naturelle. Près de ces carac- 
teres eft un enfant dans-une attitude 
refpedueufe ; les yeux fixés fur l’inf_ 
cription , qu’il lit & relit à haute voix: 
ceft le génie de l’Ifle; on l'appelle” 
Amour de la vertu. Pour l’eau dont 
l'Tfle eft environnée , elle eft en effet 
fvjette à de fréquens flux & reflux; le 
Plus doux zéphir foffir pour l'agiter, 
€lle fe trouble , mugit & fe gonfle. 
Alors elle farmonte l'infcription ,.on 
1e voit plus les caracteres > On n’én= 
tend plus lire le Génie. Mais du fein 

€ l'orage renaît bien-tôt le calme, 
la furface de l’Ifle fort du gouffre plus 
blanche que jamais ; & le Génie re. 
Prend fon emploi. U 

Tant que vous fu ppoferez les hom- 
Més obligés à pratiquer la loi naturel 
de, il faut au que vous fuppofñezqu’ils 
R éonnoïfent. Que diriez-vous d’un 
Prince féroce qui;voudroitqu'on fuivîit 

fes 
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{es intentions, fans fe donner la peine 
de les rendre publiques? Les Monar- 
ques les plus defpotiques ne pouflene 
pas leurs caprices à ce point. YŸ a-c'il 
donc deux Juftices, l’une pour Dieu , 
. l'autre pour les'hommes2Ou Dieu, le: 
plus cendre desperes, fera-t’il moins 
équitable qu'untyran? 
‘» Mais c'eft par juftice que Diea 
» laiffe les hommes dans lesténébres& 
>» dans l’aveuglement. Ce font leurs 
5 crimes qui ont éteint dans leurs ames 
»les lumiéres naturelles: ils ne doi- 
» vent s’en prendre de leur ignorance 
» qu'à eux-mêmes ? cc 
À la bonneheure : qu'ils aient mé” 
tité tant qu’il vous plaira ce précendu 
aveuglement ; au moins depuis qu’ils 
l'ont encouru , la pratique de leurs de= 
voirs leur eft devenue impoffible : ce. 
pendant l'obligation ne cefle pas; & 
c'eft un être infiniment bon & jufte 


qui 
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quicontinue d’éxiger d’eux desdevoirs 
auxquels ils ne fçavent pas être obligés 
J'ai chargé mon valet d’un meflage ; 
il s’eft amufé au lieu de m'obéir , à fe 
balancer fur une efcarpolette ; & s’eft 
rompu: Ja jambe. H a fait une faute; je 
. puisavec juftice la lur faire reffentir : 
mais fij'éxige de lai qu'il A fe d'autrés 
meflages avant que fa jambe ait éré re. 
mife; de quelle épithete mequalifies . 
rez-vous ?- 

Mais vous-même qui vous efforcez: 
d'affure aux hommes cette ignorance: 
abfolue de la loi naturelle, je m'en rae 
porte à vous : il vous -eft’arrivé fans 
doure plus d’une-fois de violer quel. 
qu'un des articles decette lai : ces in> 
frations ontété fuiviesde remors, vous : 
p'en difcenvenez: pas :j'en infére con 
tre vous qué vous la connoiffiez ‘dénc, . 
” Quand tous leshommes fervienr me 
chans , je n’en demeurerois pas roins : 

B _perfua= 
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perfuadé qu'ils connoiffent la vertu ;, 
pourvu qu’il yeût parmi eux des hi- 
pocrites; carles Tartuffes , quoique- 
méchans eux-mêmes, rendent témois 
goage à la loi divine qu'ils tranfgre'=. 
{ent , en feignant-de s’yconformer. 

» La Loi , die Cicéron dans fon II. 
>» Livredes.Loix , n'efl' point une in- 
* vention de l’efprit:humain , niun: - 
>» établiffementarbitraire que lespeu. 
».ples ayent fair, mais l’éxpreffion de- 
> la raifon écernellequi gouverne l’'U: 
» nivers. L'outrage que Tarquin fit à. 
».Lucrece,n’en étoit pas meins un cris 
» me, parce qu'iln’yavoir pointenco=. 
».reàRomedeloiécrirecontrecesfor.. 
» tesdeviolences.T'ârquinpéchacon.… 
» tre la loi écernelle, qui étoit loi dans. 
vtous les temps, &non pas feulement: 
»- dépuis l'inftans qu’elle a été écrire. . 
# Son origine eft-aufli ancienne que. 
»l efpric Divin : car la véritable , la. 

LU pri 
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»primitive&principaleloin’eft autre : 
»- que la fouveraine raifon du grand 
x Jupiter : » Et ailleurs;*» Cette loi, . 
» dit-il ,eftuniverfelle éternelle im. 
» muable ; elle ne varie point felonles . 
» lieux & lesterns;elle n’eft pas difée 
»'rence aujourd’hui de ce qu’elle étoit- 
»'autrefois. La même loi immortelle- 
 wrégle routes les-Nations, parce qu'il” 
» n'y a qu'un feul Dieu qui a enfanté: 
n:& publié cette loi. « 

Que ce foir dônc une maxime pour- 
nous inconteftable ;que les caracte- 
res de Ja vertu.font écrits au fond de : 
nos ames. De fortes paflions-nous les: 
cachent à la vérité quelques inftans, 
j'en fuis convenu : mais elles ‘ne les. 
effacent jamais parce qu'ils font inefs 
fäçables. 

Heft un autreobftacle qui nous.eni 


+ Pragm. de. la Ré. de Ge. parmi les - 
| Œuvres de La@ance, Liv, IV. ch: 8: 


B 2 pêche 
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pêche quelquefois de les difcerner 
donton fe défie moins : c’eft une foule 
de loix d'unordre inférieur , dont on a. 
fucé la connoiflance avec le lait:on eft. 
accoutumé à les.révérer ;& on leur 
donne dans fon cœur le même rang: 
qu’à cette loi primitive qui détermine. 
nos obligations effentielles. | 
Les loix peuvent étre de plufeurs 
fortes : ou elles contribuent à établir : 
Je régne de la vertu , ou elles lui font- 
étrangéres,ou elles lui font contraires. 
Dans la premiére Clafle font celles . 
dont je parle , loix innées, loix con: 
nues de tous les. hommes , adoptées 
daos prefque toutes les Religions du. 
monde. Révérezcelle-1à de toute l'é- 
tendue. de votre ame : votre vertu ne- 
pourra qu'y gagner.. 

Pour celles de la feconde Ciaflé,tets 
lesque cellesquidanslesdifférentesRe. 
jigions réglentia Prime extérieure du 

culte: 
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eulte Divin; fieHes ne contribuent pas 
dire&tementauprogrèsdelavertu,elles: 
n'y nuifent pas non-plus pour l'ordinai- 
re, mais on peut:en:abufer ; & on en: 
abufe à coup sûr, fi.dans le cas-decon- 
currence aveccellesdélapremiéreclaf 
fe. on leur donne la préférence.La loi- 
naturefleeft laloiainéedevantquitou. 
teslesreligions plus modernes doivent” 

plier comme fes cadettes.C’eft l’igno- 
| rance de cette maxime-.qui fait parmi: 
nous des faux devots &.des fuperfti-. 
tieux.… 
* Orgor avoit pour compagnie unique : 
fa fille Philotée. Il tomba en fyncope:fa : 
flle lui fitrefpicer del’eau desCarmes,. 
qui ne le foulagea point. Cependant. 
l'heure de l'Offceprefloit;Philotéere 
commande fon pere à Dieu &à fa fer: 
vante, prend fa coiffé & fes heures, &- 
eourt aux grands Auguftins-: l'Office : 
fat long, c’étoit un falut de Confrérie. 
Qrgon.meurt fans fecours , fans qu'en 
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fe: foic même -apperçu de fon dernier + 
moment. Qu'on l’eût écendü dans fon 
r&réchauffé fon accidentn'étoitrien. : 
Orgon vivroir-encore ; fi fa fille eûc : 
manqué le falut. Mais Philorée avoit: 
cru que le fon des cloches étoit la voix . 
de Dieu quil'appeloit, & que c’étoit : 
faire une ation héroïque que depréfé- 
rer l'ordre du Ciel-au cri du fang; auffi : 
de retourfit-ellegénéreufementà Dieu- 
” dé facrifice de Ha vie de fon pere,& crut- 
fa dévotion d'autant plus méritoire,.. 
qu'elle lui-avoit coûté d'avantage. 
Laïs a toute fa vie prodigué fes char=- 
mes auplus offtant;elle eftencore aflez. 
fraîche pour faire denouvellesconqué. 
tes ; & repofez vous-en fur elle, elle . 
fçait mettre à profit fesavantages. Son : 
genre de vie ne laiffe pas delui donner- 
des fcrupules , & elle compte bien un” 
jour faire une retraice honnête ; mais 
en attendant, pour le repos defaconf- 
ciences. 


PRÉLIMINAIRE. 23: 
siencé elle fait dire une Mefle à la: 
Vierge tousles Samedis, _- 

Mais rien n'obfcurcit tant-les-idées: 
de vertu que la:nature avoit gravées : 
dans nos'ames, en nous formant , que: 
les faux dogmes , ou les loix d'Etat , . 
qui font contraires à là pureté de la loi: 
naturelle. On a trouvé en naïffant ces: 
loix toutes établies ; elles font munies 
du fceau refpe&able de la Religion ou + 
de l'autorité Souveraine : le moyen de - 
foupçonner que ce qu’ellés ordonnent : 
foit un crime,ou ce qu’elles défendent: 
une vertu ? 

. Un jeune Spartiate qui écoit venu à: 


. Bout d’un larcin-fans avoir été pris fur- 


le fait; loin-de fe juger coupable , s'en - 
eftimoit daväntage. Qu'il eût dérobé- 
les faveurs d’une femme mariée , c'ée 
toit une galanterie permife , que les: 
mœurs du pays & l'exemple de Japis 
ter aworioignt- on 
Qpe: 


>= 
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Que de peuples même polieés ,on® 
 pouffé la barbarie, par principe de Re: 
ligionjufqu'à immoler des hommes à 
la Divinité! Et qu'on ne tienne pas La- 
bride aufanatifme , Dieu, le Dieumê- 
me des Chréciens, verra tous les jours- 
fes Autels fumer du Sang de pareilles 
viétimes. Puñffe-t’il avoir oublié les 
horribles facrificesen ce genre que nos 
Beres lui ontofferts !* 

Tancquele crime paflé pour un at: 
tentat contre lapoliceétablie,ilnetire- 
pas à conféquence; Srarement le cri= 
minel {eerait-tlinnocent:maiseft.ilace 
crédité-par une loi ou par unufage uni 
verfellement reçu ; c’eft alors qu'ilen- 
tame les cœurs par l’éndroit le plus im- 
portant; ne fe-concentant pasde leur 
enlever leur innocence , maisce:qur 
eft mille fois pis encore, les rendane 
incapables de repeniir: 

Entrainer quelques Seétaceurs dans: 

. fon 
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fon parti, c’eft un leger avantage pone 
le vice, mais fupplanter la vertu, & 
enufurper le nom , c'eft fontriomphe 
Je plus complet. 

Que deviendra donc pour lors, di- 
rez- vous, cette {cience des mœursin. 
née , enfevelie fous les trophées du vi- 
ce ? Ce que devient le Soleil caché 
par un nuage: il luit encore aflez pour 
éclairer ceux qui ont la vue faine. La 
dépravation de la morale autorife les 
vicieux , mais elle ne corrompt pas 


. les cœurs droits; & tel {e livroit aveu 


g'ément au torrent ,qui feroit effrayé 
de l’abîme où il couroit fe précipiter, 


_fi le calme de fes pafñlions lui laifle 


entendre uninftant la voix intérieure | 


. qui le rapelle. 


Je ne doute pas qu’à Lacédémone il 


v° y eût desgensquis’abftinient dular- 


cin, quoiqu'il yfüt permis; &je fuisfür 
qu'à Rome, » où l’on adoroit comme à 
C Spark 


? 
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Sparte un Jupiter Impudique , f’a- 
dultére pañloit pour un crime. 
3 L'homme de bien autant que le mé. 
chant, le fage plus encore que le fou, 
{: prétent aux ufages courans , dans 
tout ce qui n'intérefle pas fa vertu : 
‘maislhomme fans mœurs n’eft pas fà- 
ché qu’elle perde un peude fon crédir. 
 Jreneeft née de parensilluftres,mais 
malheureux. Lefort de fonenfancefut 
d’être releguée au fond d’un Cloître:là 
les germes féconds de la vertu qu’elle 
avoit déja dans le cœur cultivés, par 
des mains habiles, s’accrurent & fruc- 
‘tifiérent de jour en jour. Lorfque le 
Maître des humains l’eut jugée fufñ- 
‘fâmment prémunie par des-principes 
de fageffe inaltérables , contre la fé- 
dution de l’éxemple , de la grandeur 
& des plaïfirs , il l’éleva par un coup 
de fa providence inattendu , à un rang 
| plus érinént encore que celui de fes 
pêres , & la tfanfporta fur le théâtre 
| Je 
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le plus brillant de l'Univers : écueil 
dangereux pour une vertu moins äf- 
fermie: Irene eft un roc inébranlable : 
environnée de flateurs,elleefthumble; 
dans le centre dutumulte,elle vit reti= 
tée dans un air infeté par l’irréligion , 
‘fa piété n’eftpoint rallentie;fousl'éclat 
pompeux des plus riches ajuftemens, 
elle porte un front modefte ; autour 
d'elle régnent la diffimulation ,le pare 
jure & la trahifon, fur fes lévresfiégent 
la candeur, la droiture & la fincérité. 

H eft donc vräi que le rorreng de 
l'éxemple n’a pas de prife fur un cœur 
vertueux par principes. 

Mais placez fur ce même théâtre la 
jeune Cloë ; la licence qui y régne loin 
de l’effaroucher , ne fera que feconder 
{es vues ; on s’y comporte comme elle 
entend fe comporter , plus de circonf- 
pection lui feroit à charge. Connoiffez 
Cloë d'origine, & vous ne craindrez 

C2 point 
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point que l'exemple la gâte : fon goût 
décidé pour la volupté avoit prévenu: 
les effets de l'exemple, &. fon éduca- 
tion n'avoit fait que fortifier fon goût. 

N'attribuonsqu’àla violence despaf— 
fions , l'ignorance actuelle de nos de= 
voirs , & la dépravation de nos 
mœurs; faifons taire pour quelques 
inftans leur murmure bruyant:lavoix 
de a raifon.ne manquera pas de fe 
- faire entendre. Rendons-nous à fes 
tendres invitations : glle n’attend que 
nôtre confentement pour nous ren- 
dre heureux, 

Eh! bien qu’elle parle : Qu'exige- 

t-elle ? Que faut-il faire ? 

Aimer Dieu, vousaimer vous -mée . 
me , aimer_vos femblables , voilà 
toutes- vos obligations. Du premier de 
ces trois amours naît la piété ; du fe- 
cond , la fageffe; le troifiéme engen- 


dre toutes les vertus fociales. 
LES 





LES MŒURS, 


PREMIERE PARTIE. 














DE LA PIÉTÉ. 


Sielle eff du reffort de la Philofophie. 
Définition du terme de’ Philofophie.: 
Exiflence & attributs de la Diviri- 
té. Fauffes notions fur la Divinité. 
Divifion de cettepremiere Partie. 





PEur-être s'imaginera-t'on qu'il 
n'eft pas du reffort de la Philofophie 
C3. de- 


CES 
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de donser des leçons fur la Piété.Jele- 
pafle à ceux qui font confifter cette: 
.vertu dans la pratique de tel ou tel 
eulte extérieur : mais fi l’on convient 
de la confidèrer avec moi comme un. 
‘fentiment naturel d'amour , de ref- 
pett& de reconnoiflanceenversDieu, 
pourquoi le Philofophe n’auroit-il pas. 
droit d'en difcourir ? Tout ce qui 
. m'éxcéde pas la fphére de la raifon &., 
des lumieres naturelles , eft afluré- 
ment de fon domaine. 

El y a biee des gens dans Le mon. 
de à qui le mot de. Philofophe fais 
peur , parce qu'il y en a bien peu qui: 
entendent ce terme dans fa véritable. 
figaification. 

Chezles Grecs & les Latins , mais. 
fur. tout chezlespremiers lesPhilofo- 
phes étoienr en allez bonne odeur :on 
les regardoir comme des hommes ref« 
pectables par la pénécration de leur 

efprit 
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prit&l’étenduedeleurs connoiffances, 
Ce terme parmi nous ne prefente 
plus la même idée. Dans le langage 
des colleges , les Philofophes fons 
” des hommes vétus d’une robe à larges: 
manches , & coiffés d’un bonnet hus 
pé , qui forment la jeunefle dans l’art 
d'obfcurcir la raifon par le raifonne= 
ment , de donner aux fimples hipo- 
thefes la teinture de l'évidence , & de 
convertir l'évidence en problème. 
Ce ne font pas ces Philofophes 1à 
quH:font peur :onlesregarde comme: 
_des gens fans conféquence ; & on ne: 
prend pas la peine de médire d'eux. 
. Maisil y en a d'une autre forte, qui 
ne portent ni robe , ni bonnet, qui 
_ croient de crès-bonne foi les vérités 
conftantes., & doutent d’auffi bonne 
foi de celles qui ne Le font pas. 
Demandez au peuple ce que c'eft 
qu'unphilofophe de cette efpéce:c'eit 
Ca : vous: 


e 
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vous dira-t-il , un fantafque , qui con< 
rôle routes nos aétions , qui traite de 
préjugés les trois quarts de nos opi- 
nions , qui ne croit ni aux efprits ni 
aux forciers , & qui peut-être ne 
croit pas même en Dieu. 

Mais faites la même queftion à un 
homme de bon fens : Un Philofophe, 
vous répondra-t’il, eft un homme qui 
examine avant que de croire, & ré- 
fléchit avant que d'agir , & qui con- 
féquemment, quand il eft décidé, ne 
peut manquer d’être ferme dans f& 
croyance, & conftant dans fes dé- 
* marches. | 
_ C'eft fans doute dans des hommes 
de ce caraëtére que fe rencontre la 
vraie & folide piété. Or qui la peut 
mieux définir que celui qui l'a danse 
cœur? Auf eft-ce dansdes cerveaux 
Philofophes que font éclofes les no- 
tfons fur la piété que je vais.mettre 

| fous 
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Tous les yeux de mon Lecteur. 

Qu'il exifte un Dieu , c’eft je crois 
une vérité que de longs rarfonnemens 
ne feroient qu’obfcurcir , & qu'on ne 
met guére en queftion que dans les 
Ecoles. ant pis pour ceux qui en 
doutent , s’ilen eft quelques-uns: ce 
doute même eft une preuve qu'ils 
n'ont pas la tête bien faine , & qu’aig- 
fi ,les démonftrations par où l’on fa 
mettroit en frais de les convaincre, 

roient faites en pure perte. — 

L'idée des fouveraines perfetiuns de 
Dieu n’eft pas moïns générale ni moins 
Uniforme dans tous les efprits , que 
Celle de fonexiftence.On fait qu'il pof. 
féde toutes les qualités louables d’un 
être intelligent dans une étendue in- 
finie , fans alliage d'aucune imperfec- 
tion ; que fa majefté , fa fagefle , fa 
bonté, fa juftice , n’ont paint de bor- 
ses, &que fa puiflance n'eft point li* 
mitée: 
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mitée. Onle fait : mais malgré ces no= 
tions , il eft de dangereux Sophiftes 
qui nous font de Dieu une image 
bien étrange. 

L'Impie,. du tems de Davidapa- 
semment, difoit dans fon cœur : il n°y 
a pointde Dieu ; mais à prefencil s’'eft 
corrigé de l’Athéifine;ilreconnoît une- 
Divinité, mais à peu près de la trem— 
pe des Dieux d'Epicure ;une Divinité: 
oifive & dédaigneufe , qui de crainte 
. de troubler fon répos , n'entre poine 

dans le détail des affaires de ce bas. 
monde , qui ne fe cient point offenfée 
par les injuftices des hommes, ni ho 
norée par leurs hommages; qui nous 
laiffe fort indifféremment jouer fur la 
face de la terre , un rôle pañager , qui 
‘fe terminera par notre anéantiflement. 
Cette fiére Divinicé mettant la créa= 
ture raifonnable au niveau des brutes, 
, mini récompenfes pour les vertus, ni. 
puni 
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punitions pour les crimes ; nous ne- 
fommes à fes yeux que de vils auto- 
mates, dont route l'intelligence&l'in- 
duftrie confiftent uniquement dansun 
heureux méchanifme ; & comme ces 
bulles legéres queformeunepluieora- 

geufe fur le courant des ravines , nous 
ne paroiflons au monde un inftantque 


pour difparoïtre dansl’inftantquifuir.. : 


Une pareille Divinité en effet n’eft 
point incommode à.ceux qui regar- 
dent la pratique des bonnes mœurs 
comme un joug importun : elle ne fe. 
formalife point de ieurs dérégiémens 
ni de leur impiété ; & ne leur promet- 
tantrien., n’a rien à éxiger d'eux. 

Ce n’eft pas-là mon Dieu. Lemien: 
a fait l'univers ;.1] ma tiré du néant ; 
tous lesavantages du corps , de l’ef- 
prit & du cœur dont je jouis, c’eft de. 
Jui que je les tiens : il veille à ma con- 
fervarion , & faura pourvoir à ma f6- 
, dicité. 


\ 
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licité. Pour fa bonté je lui dois de 
l'amour ; pour fes bienfaits, de la 
reconnoiffance ; & pour Sa Majefté 

des hommages. } 


eee nqu 
CHAPITRE PREMIER. 


De L'AMOUR QU’ON DoIT A Dieu. 


- Point d'amour défintéreffé.SiDieuaime 
les hommes. Comparai[on de l'amour 
. Divin ave l'amour profane. Carac- 
- tères communs al’un@dl'autre.Hlu - 
fions par où l'onfeperfuadefauffemenr 
qu'on aime Dieu:la preuve qu'on l’ai- 
me, c'eft quand on fait ce qu’il ordon. 
Re, & nor pas ce qu'il ne commande 
point.C'eff mal connoître ce que Dieu 
exige denous , que decroire qu’on ne 
Le puiffe aimer qu’en fe kaiffant.Lere- 
tour vers Dieu,quoiqu'occafionné par 
Le dégolr qu'on a conçu dumonde peut 
étrefincere&rdurable.Paffage du vice 
| à 
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"# La vertu Dieu.eft lui-même La vertu 

perfonifiée : aimer le vertu , c'eff 
aimer Dieu. 


EL n’eft point d'amour défintérefle : 
quiconque a fuppofé qu'on puifle ai- 
mer quelqu'un pour lui-même , ne fe 
connoiïfloit guére en affection .L’amour 
ne naît que du rapport entre deux ob 
jets , dont l’un contribue au bonheur 
de l’autre. Laïflons le Quiétifte aimer 
fon Dieu , à l’inftant même que fa juf- 
tice inexorable le livre pour toujours à 
Ja fureur des flammes;c’eft pouffer trop 
loin le raffinement de l'amour Divin. 
Toutes les perfeétions de Dieu dont 
11 ne réfulte rien pour notre avantage, 
peuvent biennous caufer de l’admira- 
tion , & nous imprimer du refpeit , 
mais elles ne peuvent pas nous inf. 
pirer de l’amour. Ce n’eft pas préci- 
ment parce qu'il eft tout-püiflant > 
parce 
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‘parce qu’il eft grand , parce qu'il eft 
fage , que je l'aime : c'eft parce qu’ 
eftbon, parce qu il m'aime lui-mê- 
me, & m'en donne des témoignages 
- à chaqueinftant, S'il ne m'aimoit pas, 
que me ferviroient fa toute-puiffance, 
fa grandeur & {a fageffe ? Tout lui fe- 
roit poffible:mais il ne feroit rienpour 
moi ; fa fouveraine Majefté ne fervi- 
roit qu’à me rendre vil à fes yeux ; il 
fauroit les moyens de me rendre heu- 
reux, mais 1l les négligeroit. Qu'il 
m'aime au contraire, tous fes attributs 
Me deviennent précieux : fa fagefle 
prend des mefures juftes pour mon 
bonheur , fa toute-puiflance les éxé- 
cute fansobtacles; faMojefléfuprême | 
he rend fon amour d’un prix infini. 

» Mais eft-il bien conftant que 
æ Dieu aime les horñmes ? » 

Les faveurs fans nombre qu'il leur 
prodigue rie permettent pas d'en dou=. 

ter : 
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ter:mais cette preuve trouvera fa pla- 
ce plus bas ; employons ici d’autres 
argumens. 

Demander fi Dieu aime les hom- 
mes, c’eft demander s’il eft bon ; & 
demander s’il eft bon, c’eft mettreen 
queftion s’il éxifte;car comment con- 
cevoir un Dieu qui ne foit pas bon ? 
Et le feroit.il s’il haïfloit fon propre 
ouvrage , s’il vouloit le malheur de 
fes créatures ? / 

Un bonPrince aime fesSujets,unbon 

pere aime fes enfans. On aime l’ar- 

bre même que l’on a planté, la mai- 
fonque l’on a conftruite:&Dieu pour= 
roit ne pas aimer les hommes! Dans 
quels efprits unpareil foupçon peut-il 
naître , fice n’eft dans ceux qui font 
de Dieu un étre capricieux & barba- 
re ; qui avant qu’ils foient nés les def 
tine à l’enfer , s’en réfervant un tout 


au plus fur chaque million,quin’'a pas 
plus 
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plus mérité fa prédileétion que les au< 
tresn'ont mérité leur : erte ? Blafphé- 
mateurs impies, qui ne cherchent qu’à 
mefaire haïr Dieu, en me perfuadant 
qu’il me hait ! | 
* » Il ne doit rien aux hommes. » 
Soit :mais il fe doit à lui-même : 14 
faut indifpenfablement qu’il foit jufte 
& bienfaifant ; fes perfeétions ne font 
point de fon choix : il eft néceffaire- 
ment tout ce qu'il eft;il eft le plus par- 
fait de tous les Etres , ouil n’eft rien. 
. Mais je connois encore qu’il m’ai- 
me par l'amour même que je fens pour 
lui:c’eft parce qu’il m'aime qu'il a gra- 
é dans mon cœur ce fentiment le plus 
Vrécieux de fes dons.Son amour ef le 
rincipe du mien , comme ilen doit 
être le motif. : | 
Qu'il me foit permis , pour donner 
une idée de l'amour de Dieu ,de peine 


dre l'amour que les dévots appellent 
| profane- 
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profane. Ce parallele en lui-même n’a 
rien d’indécent. L'amour n’eft un vi- 
ce que dans les cœurs vicieux. Le feu, 
cette fubftance fi pure , envoye des fu. 
mées infectes & même dangereufes | 

s'il s’eft prisà dès matiéres corrom= 
pues:demême fil’amour eft nourri pars 
miles vices, il ne produit que de hon= 
teux defirs, il ne forme que des def- 
feins criminels , & n’eft fuivi que de: 
troubles , de foucis & de malheurs. 
Mais qu’ilfoitnédans un cœurdroit, &- 
allumé par un objet auffi-bien pourvas 
de vertusque d’attraits;il eftà l'abri de 
route cenfure ; Dieu , loin de s’en ir= 
riter , l’aprouve: Il n’a fait les objets: 
aimables qu'afn qu’ils foient aimés. 
Fe choifis cette forte d'amour pourmos 
déledél’amour Divin,parcequec’eftde : 
toutes les affeétions celtequi remuel’as 
me avecte plusd’empire& de vivacité. 
* Grque fe pafle-t'il dans un cœur | 
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bien épris’Ils’élance avec impétuof:_ 
té vers l’objet qui l’a charmé , tous {es - 
mouvemens tendent à l’en aprocher ; . 
tout ce qui l’en éloigne , fait fon fu. 
plice;il tremble de lui déplaire;is'in 
forme foigneufement de fan goût & - 
de fes volonés,pours’y conformer &. 
s’y foumettre ; il aime à l’entendre- 
Jouer , ilen parle avec complaifance 
tout ce qui luien prefente l’idéeluieft: 
cher. L'amour a, dit-on, donné naife. 
fance à la Peinture:c'eftfuifansdoute . 
auf qui a introduit Le culte des Reli-. 
ques ; vn‘cheveu.de cequ'on aime, ef. 
un bijou précieux. | 

Qu'on ne s’imagine point. que lac 
mour de Dieu foit fort différent de ces . 
lai-là, il n’y.a pas deux maniéres d’ai=. 
mer : on aime de même fon Dieu &fa. 
maîtroffe : &- ces. diverfes. affeétions. 
ne différent l'une de l’autre que par la: 
diverfiédeleursobjers & de lours fins. 
” Aioff:. 
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Aiof l’hommepieux pénétré pour fon 
Dieude fentimens femblables à ceux” 
d’un amant pallionné , voudroit le 
voir, le pofféder, lui être uni;il s’en oc. 
cupe avec joie, enparleavec refpe&; 
il étudie fa loilamédite & l'obferve:: 
c'eft-là la preuve auffi-bien que l'effet | 
de fon amour.Aimez-vousDieu, vous. 
pratiquerez ce qu’il vous commande: 
le pratiquez-vous, vous l’aimez. 
Cléon vit.dansla retraite, il a rempu 
tout commerce avec les hommes, il: 
prie à des heures réglées ; il eft vétu: 
d'un drap commun; il ne fe nourrit: : 
que de légames , mange peu, fe dif. 
cipline beancoup , & ne voir point dé: 
femmes. | 
Cléon aime-t’il Dieu? J'en‘doute.Jé :. 
ne lui-vpis que des vertus de caprice... 
H fair bien des chofesquelaloïdivine 
ne.Hii commande pas: mais il en.omet: 
beaucoup-qu'elle prefcrit.  .. 
D. 2: Que: 
/ 








CO  —  - 
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Que Cléonrevienne parmi les hom<" 
mes, qu'il les aime &'leur foit fecou-- 
rable autant qu'il pourra l'être ; qu’il: 
travaille à former fon ame, au lieu de 
s'appliquer à détruire fon corps ; qu'il 
prie avec ferveur plutôt qu'avec mé- 
thode ; qu'il fe croie permis tout ce- 


_ que fon Dieu.ne lui défend:pas ; qu’il- 


préche la vertu par fes. exemples,qu’ik 
ofe la pratiquer au grand jour : alors- 
je me perfuaderai plus aifément qu'ik 
aime Dieu, ‘ 
L'homme ne fut jameis demeurer. 
dans un jufte milieu : il faut qu'il por. 
tetour à l'excès. Le fondateur duChri-. 
nifme avoit dit à fes Difciples que- 
celui là aime Dieu qui fair ce que Dieu- 
ordonne: ils ont penfé que ce feroit. 
donc l'aimer encore davantage, que de. 
faire plus.que ce qu'il commande. 
‘LL veuc qu'on leprie., qu'on lho-- 
nore ,.&. qu'on lui rende des aétions: 


de- 


Ï Partie: 45: 
de graces : ilont cru que la fiäute per- 
feion confiftoit à s’abftenir de route: 
autreoccupation. De-là cous ces pieux 
=. fainéans qui fe prétendent uniquement 
confacrés au fervice Divin, & quien: 
effecne font rien de plus dans la fociété: 

que des inutilités ou des crimes. 

Il réprouve l'attachement aux ri= 
cheffes , ils fe font imaginésenconfé- 
quence que c’étoit une vertu-que de nc: 
rien avoir. De-là cette fourmilliere dé. 
mendians incommodes,, vrais frélons 
qui-fé nourriffënt de la fubftance des 
Jaborieufes abeilles. 

11 défend l’adultere , le viol & la 


fübornation : cette défenfe leur a fait: 
croire qu’une continence -perpétuelle 


fèroit fôrt de fon goût. Ils n’ont pas ofé 
faire du mariage uncrime : mais ce qui 
yrevient à peu-près, ils ont fait de la 
virginité une vertu ‘oubliant fans dou. 
que leur Maïcre a maudit un figuièr. 
précifés 
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précifément parce qu'il reffemblois à 
une Vierge. 

Il blâme enfin la molleffé & la Gene. 
fualiré. Quel effet cette morale pro-. 
duir-elle fur eux ? Ils entrent en fu 
reur ; ils s’arment de fouets ; d’efcour= 
-gées & de pointes de fer ; & cruels. 
contre eux-mêmes , ils fe déchirene: 
impitoyablement comme faifoientles- 
Prêtres de Baal en prefence d'Elie. 
Que feriez-vous de pis, malheureux 
phrénétiques , fi vous aviez choifi, 
pour Dieu , cet efprit malfaiteur que 
vous apellez Diable ? 

Ua foldat à reçu l’ordre de fon: 
-CGammandant : il ne lui eft pas plus. 
permis de l’outre-paffer que d’en rien: 
omettre.: & foit qu’il péche d’une ou: 
d'autre façon, fa faute peur .être- 
également dangercufe, &eft toujours. 
également punifable. 

. Non.feulement on peutaimer Dieu: 

- fans: 
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fäns fe-Hair:mais il n'eft pas vrai qu'on. 
aime quand on fe hait. Devons-nous. 
avoir des féntimens. contraires aux 
fiens ? Il nous aime : n’efpérons donc 
pas lui plaise en nous haiffant.Iléxige : 
que nousaimions nos femblables com... 
me nous-mêmes :cette loi fupofe. 
t'elle que nous devions nous hair ? 

Soumettez la chair à l'efprit : mais. 
ne l'anéantiffez pas. Soyez chafte : 
mais ne vous abftenez pas d’un com- 
merce licire:Gardez-vous de l’amour. 
des richefles : mais ne négligez pas. 
de pourvoir- à vos befoins. Elevez 
fréquemment votre cœur vers Dieu, 
mais tendez auffi la main au malheu- 
reux qui vous implore. : 

Certre-prévention , qu'on ne fauroit: 
aimer Dieu, fans contrarier touslesin- 
fins de la Nature,même lesplusins 
nocens,eft figénéralement répandue, . 
qu'on ne.s’avife pas-de vanter la fain- 

ceté 
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reté d’un homme qui fait tous les jours: 
fes quatre repas , qui mange indiffé — 
remment chair ou poiflon , qui porte 
des habits propres & couclie fur le du— 

‘ver, qui aime tendrement fün époufe s- 
& prendplaifir à l'enaffurer;: quelques 
vertus qu'if ait d'ailleurs. ,. quelques 
bonnes aions qu'il ait faites. 

On canonife à Rome des Papes ;. 
des Anachorettes ,| des Fondateurs 
d'Ordres, & des fquelettesanonymes,. 

_quand'on ne trouve rien de mieux :: 
mais onn'y canonife guéres des pe= 
res de famille vertueux , s'ils n'ont 
été Rois, ou du moins ancêtres de- 
Rois, | 

left certains dévors qui’ s’imagi=. 
nent:, que pour bien aimer Dieu, iE: 
rie faut aimer que Dieu ; qu’il eft ja. 

Joux , & ne veut-pas qu’un époux foit- 
amoureux de fa femme; ou unamant- 
de fa maîtrefle. Isle peignent com 
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Me un mari fantafque & bifarre, qui 
feroit un crime à fon époufe d'être at- 
tachée à fon ferin. 

À force de fophiftiquer l'amour di. 
vin,on ef venu à s’imaginer qu’il n’y a 
que des hommes extraordinaires , qui 
foient capables d’un fentiment fi rele- 
vé.Oneft bien éloignéde croire qu’un 
bomme d’une vertu commune puifle 
atteindre jufques-là : & l’on regarde= 
roit chez lesChrétienscommeun blaf. 
phéme , de fuppofer qu'un Turc püt . 
aimer Dieu. : | 

Arifte à trente ans'éroit répandu dans 
le monde : c’étoit l’homme à la mode ; 
on le chérifloit , on le couroit : ilétoic 
” detouteslesfêtes,&ilen faifok le prin- 
cipal agrément. Aujourd’hui qu’il eft 
féxagenaire, fon goût eft changé: ila 
renoncéauxcompagnies:1lnefréquen- : 
te plus que les Eglifes ; les plus longs 
offices font pour luilesmeilleurs;ilprie 


E - fans 
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fans cefle , & pris avec ferveur ; il re- 
grette le terms où diffipé par les plaifirs 
ilne s’eft pas occupé à honorer Dieu & 
à le louer. C’eft ; dit-on , que fa tête 
baifle ; on ne manque guére par cette 
raifon de devenir dévot à fon âge. J'en 
conviendrai,fi Arifté dans le rems mé- 
me de fon changement a donné d'ail - 
leurs des marquésd’imbécillité. Maisfi 
{on bon fens n’eft point altéré , je dirai 
que dans fa vieilleffe, fes paffions étant 
plus calmes , fon amour pour la vertu 
eneft devenu plus fort : or l'amour de 
la vertu nefçauroit marcher fans piété. 
Ce n’eft pas précifément à fréquenter 
nosEglifes que je fais confifter la piété 
d’Ârifte : ( s’ilétoit Mufulman il fré- 
quenteroit les Mofquées;s'il étoit Pro. 
_ teftant, les Prêches; s’il écoit de la Re- 
ligion de Job ou d’'Enoch, il prieroit 
indifféremment en tous lieux :)maisje 
Ja fais confifterdansl'élévariondu cœur. 
| | vers 


| he 
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vers Dieu , & dans tous les Aëtes qui 
en font des témoignages : or Arifte 
fait de ces Aées-là. 

Quand une femme qui n’a plus d’a- 
mans s’adonne à la piété, c'eft une hy= 
pocrite , dit-on , qui au lieu d'honorer 
Dieu , le joue. Eh! pourquoi? Son 
abandon la dégoûte du monde ; elle a 
cependant le cœur tendre : il faut bien 
que cette tendreffe porte fur quelque 
objet ; elle la dirige du côté du Ciel. 
Elleentenddire d'ailleurs qu'ileft plus 
noble d'aimer Dieu que les créatures : 
ce fentiment flacte fa vanité ; & con- 
vaincue du néant du monde , elle aime 
peut-être Dieu par amour-propre. 

Qu’importe par quelle ocçafñon un 
cœur ait écé rappellé à la vertu, pour. 
vi qu'il s’y attache avec fincérité. 

Valérie avoit un amant diftingué : le- 
rang de fa conquête flattoit fon ambi- 
tion. Le volage a porté fes vœux ail= 

LE 2 ‘leurs 
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leurs. Pourra-t-elle fans déroger , re- 
defcendre jufqu’à un adorateur moins 
qualifié ? Non : fon orgueil auroit trop 
à fouffrir; fon parti eft pris,elle renon- 
ce à tout commerce galant. Ce chan- 
gement n'eft d'abord qu’undépit:mais 
qu'importe, il la tire du défordre.Sor« 
tiedel’abime, elle en connoïtra mieux 
1a profondeur ; & revenue aux bonnes 
mœurs par contrainte , elle y perfévé. 
sera par goût. Ceflez dès aujourd'hui 
decommettrelecrime,& le temsvous 
amenera infailliblement à le détefter, 
On s'accoutume à voir un vifage hi 
deux fans horreur, quand on l’a fans 
ceffledevantles yeux:mais le revoit-on 
après vingt ans d'abfence , on lui re- 
trouvetoutefalaideur.Le vice ne plaît 
pas du premier coup d’œil,il faurque 
la vûe s’y fafle : on ne s’y livre qu'en 
tremblant ; & femblable à un nageur 
timide, qui redourant la fraîcheur de 
_ Jeau, 
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Peau, n’y met d’abord quele pied, ha-. 
zarde.enfuite d'y enfoncer la jambe ,. 
puis le genou, puis la cuifle , & s'y 
plonge enfin tout entier; l'infidèle qui. 
trahic fon devoir , a commis bien des 
lâchetés.avant de confommer fa dé- 
feion. 
S'ileft affez heureux pour en rougir 
un jour , qu’il prenne une route toute 
contraire à celle qui l’a égaré; il n’y 
marchera d’abord qu'avec peine ; il la 
trouvera dure&efcarpée en comparai- 
fon de cette pente aifée par où il cou- 
roit à fa perte:mais qu’il n’en croÿepas 
fa répugnance & fesdégoûts,qu’ilper- 
fifte. Celui qui marche contre fon gré 
ne laiffe pas d'avancer; & ce qui écoit 
d'abord une fatigue pour un homme 
délicar, lui devient an éxercice agréa- 
ble lorfqu'il eftparvenu à furmontérfa. 
Piblefle. Ses yeux enfin deffillés ver-- 
, tont alors le vice avec fes vérirables 
E 3  cou- 
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eouleurs , or on le détefte fitôt qu'om 
Je voit tel qu'ileft.Cen’eftqu'enfema f- 
quant qu’il nous gagne : c’eft au con 
traire en fe montrant fans voile que 1a 
vertu nous engage, Mieux on lacon— 
noit,plus on l'aime,on fe profterneroie 
devantelle ,onl’adoreroit, fielleétoïc 
perfonifiée ; & elle le feroitaux yeux 
d’un mortel à quiDisu fe rendroit vifi- 
ble. Carl eft le feul Etreen qui elle. 
réfide dans toute fa pureté: & je doute- 
qu'on puiffe affigner une différence. 
réelte entreDieu &la vertu.Nouvelle 
preuve d'où ilréfulte qu'aimerlavertu 
c'eft aimer Dieu. Perfonne , je crois 
ne met en queftion fi l'on doit aimer la 
vertu,commentdônc pourroit-ori dou. 
ter qu'on. doive aimer Dieu ? Mais 
r’entaflons point à ce fujet preuve fur 
preuve , les vérités de fentiment n'ont 
befoin pour convaincre que d'être 
prefentées. Pañlons à l’article de la. 
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CHAPITRE II .. 
D£ 1A RECONNOISSANCE QU ON 
poit A Dieu. 


Elle effnéceffairement accompagnée d'a. 
mour. Caraëléres divers fous lefquels 
on propefe de confidérer Dieu pour 
s’exciter à La Reconnoiffance. . 


Ans le commerce des hommes ; 
J’amour & la reconniffance font deux 
fentimens diftinéts;on peut aimerquel- 
qu'un fansen avoir reçu des bienfaks, 
on peut enrecevoir des bienfaits , fans 
l'aimer ; & quoique comblé de fes fa- 
veurs , on peut .ne le pas aimér fans 

être Ingrat. | 
Iln'en eft pas de même par rap- 
port à Dieu : notre reconnoiflancé 
ne fçauroit aller fans amour , ninotre 
amour fans reconnoiflance ; parce 
E 4 qu 
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que Dieu eft tout à la fois un Etre ai= 
mable & bienfaifant. J’ai déja établi. 
qu’il eft aimable : il me refte à mon- 
trer qu'il eft bienfaifant. 

Vous fçavez gré àvotre Mere de. 
vous avoir donné le jour ; à votre Pere 
de pourvoir à vos befoins ; à vos Mai- 

tres , d'avoir orné votre ame de con- 
noifances utiles , à vos Bicnfaiteurs 
de {eur fecours généreux ; à vos amis 
de leur attachement : or Dieu feul eft 
véritablement votre mere , votre pere, 
| votre maltre, votre bienfaiteur & vo- 
tre ami ; & ceux que vous hionorez de 
ces noms ne font à proprement parler 
que les inftrumens de fes bontés {ur 
vous. Pour vousen convaincre , confi= 
dérez-le fous ces différens rapports. 


\ 
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Dieu cOMPARÉ À UNE MERE. 


EL l'eflplusvéritablementparl acréation; 
que ne l’eff une femme par la con- 
ception 6 l'enfantement. 


S'ilvie eft nubile ; il fe prefente une 
époux , riche , galant, jeune & bien 
fait : Sylvie rougie & Le convoire ; fa 
pudeur enfantine la fair héfirer quel- 
quesinftans : mais tant de perfetions 
l’ébranlent- à la fin; & fon tempéra- 
ment la décide. Trois mots Latins la 
rendent femme ; bientôt fon époux la 
rend mere. Qu'a.t-elle fair jufques-là 
pour l’enfancquinaîtd’elle? C’eft Dieu 
qui a tout fait. Lorfqu'H-pofoit la Ter- 
re & les Cieux fur leurs fondemens ,il 
avoir dès lors cet enfant en vüe;&dif= 
pofoit déja la longue chaîne d’'événe= 
mens.qui devoit fecerminer à fa naif- 

| fances. 
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. fance. Il faifoit plus : il le créoit , er 
pêtrifant le limon dont il forma fon: 
premier pere. L’inftanteft venu de fai- 
re éclôre ce germe ; c’eft dans le fein. 
de Silvie qu’il lui a plû de le placer > 
lui-même a pris foin de le fomenter- 
& de le déveloper. 

Que cet enfant un jour honore: fà 
mere , j'y confens & l’y exhorte : elle- 
à fouffert, finon pour lui, du moins par 
hui & à fonoccafon , les incommodi- 
tés de la grofleffe & les douleurs de: 
l'enfantement. Mais qu'il porte plus 
haut fa reconnoiflance:, & n'imite pas 
ces fuperftitieux idolâtres,qui voyant 
ka Terre fe charger tout les ans de 
grains , de fruits & de pâturages , ador 
toiencen ftupides cet inftrumentaveus 
gle des bontés du Souverain maître. 
fans fonger à béair Le bras puiffant 
Qui [a rend féconde. 

$. II. 
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| s. II 
DIEU CONSIDÉRÉ coMME PERE. 
I remplit cetitre inf niment mieux 
qu'aucun homme. 


Dieu eft auffi le Pere de tous les 
hommes , bien plus que chaque homs 
me en particulier ne l'eft de fes en« 
fans. 

Laiflons de côté la part qu'a un pe: 
re à la naiflance de fon fils , car je he 
vois pas qu'il lui foit dû aucune re 
contoiflance à ce titre : il avoit pour 
objet de fe fatisfaire ; & s'il faut lat 
tenir compte de ce prétendu bienfaits 
on lui doit fans doute auffi desaétions 

de graces pour les mets délicats qu’il 

s’eft fait fervir, pour le champagne 

qu'il a bà , pour les menuets qu’il & 

bien voulu danfer., en un mot, pous 

tous les ptaifirs qu’il a pris. 

Ce n'eft point par lafimple qualité 
| | de- 
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de pere qu’un homme acquiert des: 
droits fur le cœur de fon fils : il n°y 
peut juftement. prétendre qu'autant 
qu'il remplit les devoirs:que la nature 
attache à cetitre. | 

Quelle reconnoiffänce doivent à 
leur Pere ces victimes infortunées que 
le: fort barbare relegue impitoyable- 
ment au fond d'un Cloître pour grof- 
fir la fortune d’un aîné ?. 

Quels doux fentimens feront naître 
dans le cœur de fes fils, les emportè. 
mens d’un tyran fougneux qui ne les 
envifage qu'avec. fureur , qui ne leur 
parle qu’entermes durs , qui ne les infr 
truit que par des menaces , & ne les 
corrige qu'en.les affa ffinant. 

Quel pere que Florimond ! Etran- 

ger dans la famille dont il eft le chef 

M va: & vient, boit , joue & fe pro- 
mene : cependant fes enfans croifleng : 
&. vicilliffent ;.heureux s'ils fe por- 
| tent 
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tént d'eux-mêmes à la vertu, s'ils ace 
quiérent des talens, & fongene-à fe 
faire un état , car pour lui iln'eft pas 
homme à s’en occuper. H les a vû naît. 
tre, leur a donné fon nom ; depuis 
nes’eneft plus mêlé, & neles ‘connoît 
guére que de vue. 

Mais puifqu'il s’agit ici i du -paral- 
lele d’un pere avec Dieu, choififfons 
du moins pour rendre la difproportion 
moins énorme , le plus tendre & le 
plus parfait de tous les Peres. Qu'il 
me foit permis de propofer ici le mien 
pour exemple. | 

Mon pere étoit d’une condition 
médiocre , mais d’une fortune au- 
deflous de 1a médiocre ; cependant fa 
tendrefle induftrieufe & fa fage éco- 
nomie m'ont mis dans le cas dene point 


porter envie aux enfans nés dans l'o- 


pulence. Nourri fobrement , décem- 
ment vétu , inftruit dans les Sciences | 


par 
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par les plus habiles maîtres , formé à 
lavertu plus par fes exemples que par 
fes remontrances ; s’il écoit pofñble 
de changer de Pere , je n’aurois pà 
que perdre , er voulant m’en donner 
un autre. | | 
Monpere a veillé à ma fubfftance, 
à monéducation., à mes mœurs : vois 
là des motifs de gratitude fondés. Ii 
a fait pour moi tout ce qu’il a pà faire 
mais ce qu'il a pü c’eft Dieu qui le 
lui a fait pouvoir. Il faut toujours re- 
monter à cette fource primitive de 

tous les biens. 

Lorfque mon Pere veilloit à ma 
confervation, c’étoit Dieuquime con. 
fervoit ; lorfqu’il s’apliquoit à m'inf- 
truire , c'étoit Dieu qui m'ouvroit 
l'incelligence ; lorfqu'il m'entretenoie 
des charmes de la vertu, c’étoit Dieu 
qui me la faifoit aimer. 


&. IIL. 
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6. III. 


DIEU CONSIDÉRÉ comme Maîrre. 


Il left bien plus que ceux qui nous enfei- 
gnent,puifque c eff de lui quetous les 
hommes tiennent d’origine leurs con« 
noiffances & leurs talens. 


Si nous mettons en comparaifonavec 
HV éricé éternelled’où procédent tou- 
tes nos connoiflances , les Maîres qui 
nous guident & qui nousinftruifent, 
foutiendront-ils mieux le parallele ? 
fupofons-lespluséclairésqu'ilsnefont, 
plus affurés des dogmes qu’ils enfei- 
gnent, plus libres de préjuges, plus 
défintérefés , moins paffionnés : que 
leur fcience eft encore bornée fi on la 
réduit Comme on doit,aux feules no= 

tions qu’accompagnent l’évidence ou 
la fertirude ! Or ces notions qui feules 
font dignes du nom de Science, Dieu 

| les 
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Îesa rendues communesätousleshoms 
mes : chacun les poffede & peut fe les 
rendre préfentes : il n’eft befoin pour 
cet effet que d'y réfléchir : c’eft-la ce 
qui a fait croire à quelques Sectes de 
Philofophes , que toutes nos connoif- 
fances s’obriennent par réminifcence. 
Le nombre des vérités , du moins 
de celles qui font vraiment utiles, 
n'eft pas fi.grand que l’on croit ; & 
ce n’elt pour l'ordinaire que l’indo- 
Jence ou la prévention qui nous les 
cache ;ou s’il en eft quelques-unes 
de-plus abftraites , qu'on ne découvre 
que par une étude & une application 
opiniâtre , ce n'eft pas pour cela à 
ceux qui nous enfeignent , ni à nos 
propres travaux , que nous en devons 
la découverte ; ce font destrefors que 
Dieu a cachés plus avant que les au- 
tres , mais qui ae viennent pas moins 
de lui, puifqu’en creulant , nous les 
h | trouvons 
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trouvons-au fond de notre ame ; & que 
notreame eft fon ouvrage. L’ouvrier 
fouille la mine , le phyfcien dirige fes 
opérations; mais ni l’un ni l’autre n’ont 
fourni l'or qu'elle enferme. 


6. IV: 
D'IEu CONSIDERÉ COMME 
BIJENFAITEUR. | 


Si ce titre lui peut être difputé. Ingrat» 
qui méconnoiffent fes bienfaits ; fous 
quelsprétextes ils le font.1.Siles pré. 
tendus defordres qui arrivent dans le 
mondephyfiquefontineompatibles avee 

. la Providencedixine. 2. Dans quelle 
que il femble que Dieu air .afjujerti le 
corps 4 des befoint. Si la diffriburioR 
inégaledes richefles & des honneur s efl 
un vrai defardre.3..S iles paffions font . 
des vices par ellesmêémes ; owfimple= 
. ment par l'abus qu'onen fait. De quelle 
utilisé.elles peuvent être. S'il feroit : 
F. mieu. 
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mieux que l’homme füc parfairemens. 
le maître de fes pafions. 


S'il eft quelqu'un quijdifpute à Dieu : 
le titre de Bienfaiteur , je n'écris pas 
pour lui, & ne me mets pas en devoir 
de le combattre:la lumieredontil jouie- 
l'aîr qu'il refpire,tout ce qui contribüe 
à fa confervation & à fes plaifirs , les: 
Cieux, la Terre & la. nature entiere , 
deftinés à fon ufage , dépofent contre 
Qui , & le confondent aflez. Il ne penfe: 
Jui-même , ne parle & n'’agit que par. 
ce que Dien lui en a donné la fâculté ;. 
fans cette Providéncecontre laquel: 
e il s'éléye , il feroic encore dans le. 
Méant ; &'la cérre ne féroit pas chargée. 


Vu poids importun d'an mgrat. 


Onconvient, il'eft vrai, aflez una- 


” fimernent qu'on eft redevable à Dieu 


‘de l'exiftence : maïs il femble qu'on. 
edne plaïfir à déprifer ce bienfait > 
. | Roue 


t 
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pour s'éxempter de la reconnoilfances 
L’homme eft un animal plaincif : G1a 
faifon eft féche , il voudroit qu'elle 
füc humide ; s’il pleut , il demande un 
temps fec. Il fe donne la peine de faire 
des plaintes & des fouhaits , comme 
s’il favoit lui-mêmece qui luieft leplus : 
avantageux. Îl exifte & tient dans fa. 
main tout ce qui luieft néceflaire pouf 
fe conferver l'exiftence, le temps qu’il: 
plairaau Ciel qu’il en jouifle. N'im- 
porte , indifférent pour la ‘vie , lorf- 
qu'il eft queftion d'en rendre des ac- 
sions de grace, il lui plaît de la trous. 
ver à charge. Il oublie ce que Dieua: 
fair en fa faveur , pour fe plaindre de: 
ce qu'il n'a pas fait : & voici fes prin: 
cipauxgrlefs contre tà Providence : il! 
atrive-des defordres dans le mondePhy.. 
fique ; le corps a des befoins incommo® 
des ; l'ame des pañions déréglées. . 

ÆExaminons donc ces troischefs, S& 
| Ez jui 


68 Les Mavwns. 
juitifions s’il fe peut le Tout-puiflant: . 

1. » Une Ville eft fubmergée par 
» les eaux , une caravane eft'enterrée 
» fous des fables, la Terre s'entrouvre. 
& & creufe d’affreux abimes , des ani=. , 
» maux féroces attentent à la vie dés 
à Hommes; la fâmine , la pefte & 
» mille autres fléaux terribles leur font. 
> la guere & les détruifent. « 

 Qu’y-a-'il dans tousces événemens . 
qui vous difpenfé de la reconnoiffan 
ce que vous devez à Dieu? Etes-vous. 
moins comblé de fes bienfaits , parce. 
que Lima eft fubmergé? Les feux que. 
vomit le mont Gibel, oule Véfuve ». 
vous ont-ils endémmagé ? Et quand’ 
le contre-coup de ces prétendus dé- 
fordres atteiidroit jufqu’à vous, que 
peut-il vous-eri arriver Ê 8 La mort tout. 
ac plas. | 

La mort eft:elle donc un mal par el: 
Lesmémne f ? C’eft la porte qui mene de: 

‘ 7 C£ite: 
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cette vie-ci dans l’autre. Or c’eft de 
vous qu’il a dépendu de vous aflurer. 
pour certe fecande vie un fort heu. 
reux ou malheureux: 

Ne jugez jàmais de Dièupar les évée . 
nemens : jugez plutôt des événemens 
par l’idée que vous avez de Dieu. Dans 
les affaires régies par Îles hommes, il. 
n'arrive desdéfordres , que parce que : 

” ceux qui s’en mêlent font foïbles , in- 
juftes ou ignorans. Aucune de cesime 
perfettions-ne fe trouve en Dieu; c’eft 
Jai fans doute qui régit l’Univers:come 
ment dônc pourroir.il y arriver de vé=. 
ritables défordres ? Je vois deux cho- 
fes à cet.égard dontil’une eftévidente, . 
& l’autre obfcure. Il eft-évidént que 
Dieu eft jufte , fage & tout- puiffant ; 

” il n’eft pas évident que cequiparoïtun . 
défordre le foie en effet, Dieu poüvant. 
avoir dès lumiéresfupérieuresaux nû 
tres , je décide de l’incertain parle cers. 

D sains 
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tain, & je concies que tout cf dass. 
l'ordre. 

Pour les befoins du corps, bios: 
loin qu’ils me faffent dourer de 1a bon- 
té de Dieu, j'y trouve des marques. 
fenfbles de fon attention paternelle 


für nous. Je les regarde comme d'u- 


tiles diftraétions par où il nous empèê=. 
_@he de nouslivrer trop long-temps à. 
wn travail foutenu qui nous confume- 
roit. Et ce que j'admire encore da- 
vantage , c'eft queces incommodités. 
apparentes font les fources de tous 
aos plaifirs. Je ne bois & ne mange- 
avec déhices qu'auranr que les befoins- 
ay ont excité par. l'importunité de: 
dèvr aiguillon. 
. L’ouvrierfeléve 8&ccourt à l’arselier,. 
.… Sefeul mobriequile remue d'ordinure- 
ef l'efpoir du gain ; fon avidité ne lui: 
Biffcroit prendre aucua relâche , fi 
Péenauilamodere pari mpreffiondes: 
befoins: 
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Befbinsda corps , ne le forçoit à quite. 
ecr fontravail. Mais fon eftomac affa: 
mé l’oblige au moins trois'fois le jour: 
à fufpendre fon pénible exercice. Il 
obéit à cette voix impérienfe ; la fati- 
gue lui aaigaifé l'appécit , il l'afouvie. 
avecune volupté que la mollefle & li. 
nation des Grands ne leur permetpas, 
de goûter ; il reprend enfuire coura” 
geufement le rabot ou la lime, & va. 
par la fueur & l'agitation de fon corps, 
“mérisèr un autre repas aufli délicieux. 
que celui qu’il vient de faire. 
Quai pourraexalter aflez tesfaveurs,. 
6 fommeil bienfaifant , qui répares fi 
‘puiffamment nos forces épuifées , qui 
charmes nos inquiétudes, qui diflipes. 
nos plus'noîrs chagrins, & calmes nos. 
“Couleurs les plus aiguës? Le near des 
Dieux avoir-il des vertus comparables. 
‘æaxtiennes ? Le Népenthefi vanté pat: 
"Homéren'éroit fans doureavrrechofe- 


» 
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qu'une liqueur afloupiffante. Dans : 
quelle voluptueufe fituarionne plon+ 
Bes-cu pas lesamans heureux, lorfque. 
près d'être anéantis par l’excès du plais : 
fr, tu leur vienstendre un bras propi=. 
ce , & fais fuccéder à leurs tranfports 
animés une douce &. molle ivreffle ». 
qui fans être auffi vive que celle dont 
ils fortent, n’en eft guére moins déli.- 
eieufe ! 

Rogarderar” on aufi commeun be - 
foin incommode cette pente infurmone : 
table qui entraîne un fexe versl'aûtre 
J'avoue qu'il eft des hommes dont el. 
ke fais le fuplice.: mais pourquoi ? Pare - 
ce qu’ils fe font follement perfuadés. 
qu'il eft beau d'y réfifter , & qu'il eft 
honteux de contribuer à la propaga- 
tion de fonefpece. Efl.ce donc. à Dieu : 
qu'ils doivent. s’en prendre. ? Faut.il 
qu'ils mettent leur bifares préjugés fur 
fon compte ? Qu'ils redefcendent au’. 
niveau. 
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niveau desautres hommes ; & que, 
fans afpirer à une prétendue perfec- 
tion, qui n’eft qu'unechimere, ilscon 
fenteng à fatisfaire ce befoin qui les 
prefle ; c’eft le feul moyen raifonnable 
pour s’affranchir de fon importunité. 

Pour l’homme fentfé , bien loin d'i- 
maginer que la vivacité de fa palion, 
Jes opofñirions mêmes qu'il rencontre, 
& les dificulrés qu’il lui faut furmon- 
ter, foient de vrais malheurs dont il 
doive gémir , il les regarde au contrai- 
re comme deftinés à piquer fes fens&à 
rehauffer la faveur du plaifir. Otez de 


Ja jouiffance les defirs & lesobftacles, 


vôus en anéantiflez tous les charmes. 
Alléguerez-vous en preuve contre 
la Providence, la diftribution inégale 
des Richeffes ? » L'un en regorge , di- 
>» tes-vous, tandis que l'a autre’eft dans 
» l’indigence.» 
Cet argument porte furunprincipe | 


G faux : 
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faut : détruifons fa bafe ; il tombe en 


‘ruine. Il roule fur la fuppofition que 
‘les richefles font le-feul , ou du moins 


Je plus grand avantage dont on puifle 


‘jouir en cette vie:mais fic’eft le meine 


dre des préfens que la Bonté Divine 


 puiffe faire aux hommes, ficeravan- 


rage , tel quel, peut être plus que 
compenfé par d’autres ; ceux qu’elle 
n'en apointgratifiés fonc-ilsdonc bien 
fondés à s’en plaindre ? 

Mettons fimplement en parallele 
avec ces biens fragiles qui nous fort 
étrangersen tout fens , puifqu'ilsn'ap- 
partiennent ni au corps ni à l'ame, 
quelqueseuns de: avantages de la vie 
anitale , une fanté parfaite , une con- 
formation de corps réguliere, des or= 
ganes bien conftitués: il neneftaucun 
féparément qu'ôn ne préférât aux ri- 
cheffes, fi l’on évoit réduit àopter;blen 
moinsencore préféreroit-onlesriche{— 

| _ de 
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Les à tous ces avantages réunis Que fe- 
ra- ce fion les compare à ces dons plus 
précieux, tels que Ja vertu, l’horineur, 
r efprit, ‘la fcience & les ralens : Quel- 
esminuries queles richefles auprès du 
moindre de ces attributs! Les qualités 
foi de l'ame, foit du corps ont de plus 
cette fupériorité fur les richeffes , que 
celles.ci peuvent s’acquérir au moyen 
de celles- là au lieu qu'avec les richef. 
es on ne peur pas completter un corps. 
mutilé, ni corriger une ame vicieufe, 
Difons la même chofe de l’inégalité 
des conditions : » L’uneft,dires-vous, 
» aflis fur le trone , l’autre rampe 
» obfcurément dans la poufliere. 
= Placez les honneurs dans le même 
point de vûe que les richeffes ; met- 
cez- les en comparaifon avec les avan- 
tages foit du corps foit de l'ame : & 
vous connoitrez leur peu de valeur. 


Portez vorre ambition au plus haut pé- 
. s G ‘2 s.è 
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riode qu’il foic poflible , ( que coûte- 
til de fouhaiter? } À fpirez du premier 
coup au rang de Souverain ; que vos 
vœux même foient farisfaits:quel gain 
réel aurez-vous fait ? Un Roi qui fait 
fon devoir eft ie plus miférable de 


_tous les hommes : celui qui ne le fait 
pas ,eft le plus odieux. 


Les honneurs & les grands biens, 
placés fur la tête d’un homme fans mé 


rie, ont ceci de commun qu’ils le dé. 


gradent aux yeux de l'Univers ,-en 

mettant fes défauts au grand jour. 
Hypfiffe & Pollion en font des éxem- 
ples. Celui-ci aimoit le jeu , la table 
& les femmes : mais il aimoit auffi la 
fortune.Cette dernierepaffion n’étouf. 
fa pas les autres; mais elle les rendit 
circonfpeétes ; elle ne fit pas de Pol- 
lion un homme de bien , maiselle en 
fit unhypocrite. Ï] fçavoïit que dans le 
monde , tout corrompu qu’il eft ,on 
veut 
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veut quele vice marche voilé ; &quefi 
l'on fait grace à l’homme fans mœurs, 

on ne.pardonne pas de même au’ Cy- 
nique impudent. El compola donc 
fes difcours & déguifa-fes démarches, 
il grimaça Île mieux qu’il put l'air 
d'honnête homme devant fes Patrons, 
&t.ne leur laïffa entrevoit de fes baflef- 
fes que celles dont ils pouvoient fefer.. 
virutilement. Pollion arriva au com. 
ble de l’opulence: il avoit fuivi la vraie 
route. Alors {as d’une contrainte ira- 
portune , il laïffa tomber fon mafque,, 
& lâcha la bride à routes fes paffions : 
iL fit de fon ventre fa plus chere idole ; 
d'un tapis verd, le théâtre de fes ami. 
femens , & de l'Opéra , fon Serrail. 
Hypfifleeftparvenuauxhonneurspar 
une conduite unpeudifférerite. Il écoit: 
” nédans une pafñfe médiocre ; & fa ca- 
paciténe paroïifoitpas le devoir mener 
fort loin: mais le beau fexeplus péné— 
G3 trant. 
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trant, fans doute que le nôtre lui trouz 
vaune forte de mérite , dont il fçut fe 
prévaloir , & qui le porta au fommet 
des grandeurs. Arrivé là , le ralent qui 
J’y avoit élevé ne lui étoit pas d'une 
grande reflource pour y briller : aufff 
y Bt-il un perfonnage vil , dont il ne. 
pouvoit fe cacher à lui-même l’ignos 
minie, par l’air haurain & faftueux 
qu'il affectoit en public. 

Dans une fortune & dans un rang: 
plus médiocre , on trouve à chaque. 
pas des hommes que le Souverain dif- 
tributeur des graces a mieux partagés 
qu'Hypffte & Pollion. Ce n’eft point 
au faîre des grandeurs & de l'opulen- 
ce qu'on goûte le bonheur le plusaffue 
ré, c'eft dans un état mitoyen. L'air 
qui circule cerre à terre eft propre à la. 
plôpart des hommes. Mais celai qu'on 
refpire fur leshaureurs , porte au cœur 
& fait tourner la tête, 

La 
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La nature ce te bonne mere, dont , 
mgrats que n us fommes , nous nous 
plaignons fans cefle , n’a pas mis entre 
les hommes tant d'inégalité qu’il fem. 
ble au premier coup d'œil. Les plaifirs 
les plus vifs & les plus couchans font 
communs à tous les humains: ceux qui: 
font particuliers aux Grands ne font 
que des plaifirs de caprice, peufolides,, 
& pour la plüpart mêlés d'amertume, 
dont ceux que nous offre la pure Na- 
ture font exempts. C’eft d'elle que 
viennent tous les adouciflemens de 
cetre.vie pafligere; & c’eft dudéfordre 
denotre imagination ou de nos mœurs 
que procédent la plüpartdesmalheurs 
dont nous gémiflons.. 

3. Un autre motif dont s’autorifent 
Pour nier la Providence , les ingrats 
quila méconnoiffent, eft l'empire des 
Paffions fur lecœur humain.Il leurfem 
bleque 1’homme eft fort à plaindre da 
G 4 . ce 
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ce qu'il s’éleve dans fon ame des fenei.. 
mens indélibérés , qu’il n’eft pas mai 
tre d’étouffer : ils apuient fur les fu- 
neftes effets des paflions , & ferment 
les yeux fur les avantages infinis 
qu'eltes produifent. Dérefterons-nous 
done le feu parce qu'il peut nous con- 
fumer , l’eau parce qu’elle peut nous 
engloucir , le fer pour les ravages. 
dont il peut être l'inftrument ? 
Confidérons les paflions en elles- 
‘mêmes , & n’en jugeons pas par ce 
qu’il nous plaît d’apeller leurs effets ; 
ou fi nous confidérons ces effets, met= 
tons du moins en comparaifon les bons 
avec les mauvais. 

Les Moraliftes déclament d'ordinai- 
re avec force contre les palfions, & ne 
fe laffenc point de vanter la raifon. Je 

- ne craindrai point d'avancer , qu’au 
contraire ce font nos pañlions qui fonce 
fnnocentes, & notre raifon qui eft 
coupable. _ Le. 
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Le fentiment eft l'ame des paffions : 
or le fentiment n'eft poine libre, ce 
meft point parce qu'on le veut , qu'on 
aime où qu'on hair; il ne peut dune 
être criminel. 

Nos pa ffions ne font point notre ou- 
vrage : nous les éprouvons dés la plus 
tendre enfance, nous fentons avant de 
penfer. Ce font donc des préfens dela 
nature , ou pour mieux dire , des dons 
de Dieu; car le Philofophe n'entend 
autre chofe par la Nature , que la 
mainbienfaitricedu Fout: Puiffanc.Or 
Dieu n'a pas fair fans doute à fes 
Créatures des préfens empoifonnés.. 
Difons plus : non-feulement les paf- 
ions ne font point mauvaifes en elles- 
mêmes ; mais elles font bonnes , uti- 
les & néceflaires. | 

Ileft jufte & naturel qu’une créatu- 
reintelligencefoutraitefafélicité&tra- 
vaille à fe la procurer :or deux chofes. 

con- 
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concourent à la félicité ; l'exemption 
des peines, & la jouiflance du plaifir ; 
& c’eft là précifement ce quifait l’ob. 
jet de toutes les paflions. Toures ont 
pour fin ou d’écarter de nous ce qui 
pourroit altérer notre bonheur , ou de 
nous aflurer la pofeffion de ce qui 
peut l’augmenter. | . 
Tout fentiment qui naît en nous de 
la crainte des fouffrances oude l'amour 
du plaifir , eft donc légitime & confore 
meànotreinftinét. Maiscomme cet inf 
tinét n’eft point libre , il n’eft pas non. 
plus éclairé , & n’a pas befoin de l’être 
puifqu'il n’eft pas fait pour fe conduire- 
Jui-même. Il fuit le mal .& cherche le 
bien:mais il faut qu’on lui montre l’un 
& l’autre il ne s’y connoît pas par lui- : 
même ; & c’eft l'ouvrage de la raifon 
de faire pour lui ce difcernement.C'eft 
äelle qu'il aparciens de régler lesfenti.. 
mens, en les-apliquant chacun à leurs 
| proe 


e 


* 
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propres objets & en les contenant dans’ 
de juftes bornes; & c’eft précifemene 
à quoi elle manque fouvent. On fe ré 
crie beaucoup contre la pañfon , 6: 
c'eft la raifon qui eft en défaut. 

L'amour, par exemple,eft une paf- 
fion fi néceflaire au genre-humain,que 
fans elle il retomberoit bien-tôt dansle 
néant. Le goût d’un fexe pour l’autre 
fert à les perfettionner tous les deux : 
1 forme des unions délicieufes,des al. 
liances & des fociétés aimables ; mais 
ce n’eftquelorfqu'uneraifon éclairée y 

 préfide & le dirige. Guidé par une rai* 
fon dépravée , il peut caufer , & caufe 
en effec tous les jours des perfidies, des. 
parjurés , des adulteres ,des inceftes ,, 
des meurtres & desembrafemens, & 
tous les maux donture fureur aveugle: 
eft capable. Sa fin n’a rien que de con-- 
forme au vœu de la nature;iltend àl’u- 
nion d’un. fexe avec l’autre , & certe 

union 
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union eft légicime : ce n’eft done point 
ce goût qu'il s’agit de réprimer. Vous 

avez naturellement le cœur tendre:ne 
travaillez point à le rendre infenfible : 

mais fixez votre cendrelle fur des eb= 

jets qui ne vous dérournent point de 

la vertu , ou plutôt n'aimez que ceux. 
qui vous y portent. Votre penchane 

pour l’amour n'en fera pas moins fatis= 

fairmais que dis-je? I1ne leferoitjamais. 

qu'imparfaitement fans cette précau- 

tion. Point d'amitiéfansvertu, L'union 

de deux amans fans mœurs, n’eft point 

de l'amour:c'eft une aflociation odieu- 

. fe quiles faic.entrer en commerce de 

vices, & érablir entr'eux une com- 

plicité réciproque. 

- Agathonapris du goût pour Céphife 
Agarhon eft ua petit noble précieux & 
maniéré , qui marche la têre haute & 
far La pointe du pied.S’il lui faut porter 
{es regards fur un objet qu'il n'ait point 

en:. 
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«en face , fa tête mal emboitée fur fon 


“pivot , fe détourne avec peine pour le 
chercher , & ne fait que la moitié du 
chemin;fa paupiere qui roule languif- 
fammenr , fait le refte , & le fait à re- 
gret.TF'ierdefa noblefle & de fun équi- 
page, il dédaigne les talens & ne par- 
donne d’en acquérir qu'à-ces hummes 


"placés audefous defa fjhere,quin’ont 


que cette reflource pour fe tirer du 
néant;l'idée de Dieu l’importune,par- 
ce qu’efe lui rapelle un Etrefupérieur 
àlui;les vertus fociales lui répugnenr, 
parcequ’ellesl’affujettiflentadesdéfé. 
rences ; l’équité même n’eft pas faite 
pour luiparcequ’elle borneroitfespré- 
tentions. Auflieft il impie,dur&inté- 
TefTé ; faux dans fes promefles, perfide 


” dans fesengagemens;incapabledeten- 


dreffe,de commifératioi & de recon- 
nviffance. Ce n’eft poincun méchant, 
entraîné au mal par la force du tem- 

pérament 
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.pérament fougueux : c’eft un fat quÿ 
-roit valoir affez fans fe donner la pei- 
ne d’être vertueux. * | 
Céphife eft vaine& impérieufe tren- 
te amans font à fes pieds, & elle les y 
fouffre,comme autant de trophéss éri- 
gées àfes charmes.Unfeul fera couron. 
né:maistousl’aurontadorée. Elle coms 
mande en Souveraine , ils lui obéif- 
feat en efclaves:& pour mieux établir 
fon rigoureux defpotifme,elle a grand 
foin de ne dicter que des ordres capri- 
cieux & bifarres. Les plus rampans de 
fa Cour s’attendent à remporterlapal- 
me ils fe trompent. Elle veut des ref- 
pes fans bornes ,& méprife ceux qui 
les lui rendent. Ignorantlescaractéres 
du vrai mérite ; ne jugeans destalens, 
que par la fufhfance ; de la molefle, 
que par les citres ; du génie , que par 
, Jes pointes;de l’amour,quepardesfieu. 
rettes ; fans religion, fans morale, fans 


goût déterminé ; que de conformi:é 
avec 
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Avec À gathon. Awfi ieft-cefurluiqu’ el- 
Le fixe fon choix.Quelpeut être lenœud 
d'un pareil afortiflement ? l'amour p 
non c’eftl’aflurancequ'ilsontquelemé. 
rite de l’un ne fera pas honte à l’autre, 
Tout n’eft pas fair quand on a fçudiri- 
ger {a paffion fur un obijec plus digne 
d’attachement que Céphife ou Aga- 
thon. .Quoiqu'elle foit légitime & bien 
placée il eft des cas cüilfautlamodérer 
& la contenir dans les bornes étroites. 
Licetds s'eftlié à Sylvanirepar un 
Tattachement cendre ,mais innocent. Il 
n'eut pas befoin de l’étudierlong-tems 
pour la trouver adorable. Un cœur ” 
_ moins fur fes gardes que le fien,&auf- 
ficonnoiffeur , fe fût même rendu à la 
premiére vüe. Tout confpiroit à fa dé- 
faire:la beauté des traits de Sylvanire, 
la majefté de fon maintien , les graces 
répandues dans toute fa perfonne,l’ef- 
prit qui brille dans fes yeux, la délicae 
tefle 
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teffe qui affaifonne fes difcours. Il cine 
bonnéanmoinscontretous fescharmes 
réunis : mais pouvoit-ii tenir jufqu’au 
bout contre milleautresqualitésaima- 
ble: plus précieufes encoreque celless 
Jà , dont le nombreux enchaînement 
augmentoit de jour en jour fa furprife 
& fon admiration : un cœur ouvert à 
J'amir'é , bienfaifant , noble & géné- 
reux , franc fans indifcrétion, ingénu 
fans imprudence , une humeur vive & 
enjouée, mais toujours fage & circonf. 
pete; des fentimens nobles & grands 
fans fard & fans oftentation; un goûr-& 
des talens exquis ;voilésd’une humble 
modeftie ; de la vertu fans pruderie, 

de la piété fans bigotifme. 
 Tancde perfeétions parurent fuffi- 
fances à Nicétas pourautorifer l'amour 
dont il fe fentoit atteint ; & quoique 
l'objetqui l’enflamme engagé ailleurs 
par des liens indiflolubles, ne puille 
jamais 


+» 
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jamaisle payer d'aucun retour , il eft 
fans doute moins coupable que mal- 
heureux , &'n'eft pas même malheu= 
reux , fi cet amour neva point jufqu à 
troubler fonrepos. Maisquelquechere 
que luifoitSylvanire, fifa paffion deve- 
nue indocile , méditoit de franchir les 
bornes que la vertu lui prefcrit ; fielle 
s’'émancipoit ju fqu’à former desdefirs:: 
qu’il n'attende pas que l’offenfce ,in{- 
truite de fon audace parquelque effor : 
téméraire, puifle en faire juftice ; ven- 
geur implacable de fon crime-fecrer ., . 
qu’il fe bannifié de la prefence de Syl= 
vanire ; & difputant dans fon cœur de: 
vertu avec elle,qu’il lui enleve par un: 
prompt facrifice , lé trifté avantagede : 
le pouvoir prévenir .Qu'’ikl’aimepuif- 
qu'élle eft aimable;jufques-läce n’eft . 
point un crime; mais c'en féroit un s’il: 
afpiroit feulement à s’en faire aimer. 

Ben eft ainfi des autres paffions : : 
H: toutes 


* 
LE à 
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toutes juftes &utilesenelles-mêmes ; 
elles continuent de l'être lorfqu'onles 
applique à leurs propres objets, & 
qu’on a foin de tempérer leur vivaci- 

té. Les défordres qu'on leur impute 
ne viennent que de leur déplacement 

ou de leur excès, 

La Haine n’eft point criminelle en 
elle-même ; il eft des objets odieux ; 
mais ne haïflez que ceux-là & que 
votre haine ne s'étende pas jufqu’à la 
vengeance. Réglez de même f'indi- 
gnation , le mépris & le dédain, 

Craïignez les véritables maux :vous. 
ne pouvez guére les éviter fans les. 
craindre : mais s’ils font inévitables. 
fachez les foutenir avec courage. La 
crainte modérée eft prudence : la. 
crainte exceflive eft lâcheté. 

La Colereeft une émotion de l’ame- 
‘qui [a rend capable d’efforts violens.,. 
quelquefois nécedaires , qu'elle n’eûc: 

point. 
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pointfaits fans être tirée defon:affiette. 
Elle eft utile à. un bonpere, äun maî- 
tre patient , à un fupérieur indulgent, 
qui fans fon fecours pardonneroienc 
bien des fautes , qu’il eft à propos de 
punir. Elle eft inutile à un miniftre 
d'Etat , à un intendant de Province, . 
à un [nquifiteur : ces gens-là favenc 
faire du mal de fang-froid. Lorfqu'on 
s’y livre fans fujet,c’eft boutade ; lorf= 
qu’on la pouife trop loin, c’eft fureur. 

Les befoins de la vie ont donné naif- 
fance-aux arts : mais la Curiofité feule- 
a produit le progrès des fciences ; ai 
mable paffion , la premiere après l’a-. 
mour , qui air poli, civilifé les hom-- 
mes,& amorti leur férocité. Viétimes: 
infortunées de cérte fumée qu'on ap- 
pellegloire,triftesombres defcendues. 
aux enfers,de Fonteney,de Rocoux ,. 
de Lawfelr & d’Exilesivotre fangprée: 

cieux ,.verfé avec tant de profufon, . 
H2 coule: 
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couleroit encore dans vos veines , fi 
l'Univers n'étoit peupléquedeSavans, 
s’il n’y régnoit d’autres paflions que 
l'utile curiofité.Cependant cette four. 
ce fi féconde en bons effets portée fur 
des objets que la prefence lui interdit, 
devient indifcrétion , pouffée au-delà 
des forces de l'efpric humain, elle enc. 
gendre chez lesPhilofophes des fyfté.. 
mes monftrueux, & chez lesPiétiftes. 
des Religions extravagantes, 
"Ce n’eft point par natureque les paf-: 
fions font mauvaifes , mais par l'abus. 
qu’on en fait.Cépendant ne chicanons. 
point fur les termes : fi'par pafions on. 
veut entendrelesaffé@tionsvicieufes& 
immodérées , je pañlé condamnation 
contr’elles;qu'on travaille à lesmorti. 
fier & à les éteindre, j'y confens,onne 
fauroit mieux fäire.Maisfionlésprend. 
dans lèur principe ,où elles nefontque- 
es faillies innacentes d’un inftinét né. 
| avec: 
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avecnous: c’eftl'ouvragedeDieu, qu'it. 
fautrefpeëter ; c’eft unattentat contre 
fa Providence que dé fonger à les dé- 
true : ilne faut qu’én régler l’ufage. 
» Mäis le peut-on faire toujours ? 
» La raifon, étourdie ette-même par. 
» lé-rumulte dés paffions , n’éft-ellé . 
» pas quelquefois incapable dé leur 
» tenir la bride P Er alors ne faudra- 
* at'il pas avouer, que l'âme eft dans. 
» un état d’imperfeétion , qu’on peut. 
» fäns injüftice imputer à Dieu ; qui 
» certainement auroit pu lui donner 
» plüs d’émpire furfes paffiôns ? » 
Oüi, fans doute : je ne contefté ni 
l'un ni l'autre.[l n'arrive que tropfou-. 
ventque la raifon nous manque au be- 
foin;& que, faute d’être guidés parfon 
flambeau, nos paflionsnousdeviennent 
préjudictables.Mais que peut-oninfé” 
rer de-là qui nousexempredelarecon- 
noiffance que nous devonsà Dieu? Ek 
| les. 
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les ne nous font préjudiciables qu'au 

tant quenous le voulons; & l’empire- 

qu'elles prennent fur nous, c'eft notre 

‘raifon qui leur a laiffé prendre. Mais 
fans chercher ce qui fait que nos paf- 
fions , louables dans leur principe ,. 
dégénerent èn imperfections : voyons. 
fi ces imperfections elles - mêmes. 
font fi fort incompatibles qu'onleveut 
faire croire , avec la bonté d’un Dieu: 
qui nous aime. 

En parlant plus haut des befoins du: 
corps,nousavons obfervé qu'ils font la: 
fource de tousfesplaifirs.N’enferoit-il’ 
pas de même des paffions par rapportäà. 
l'ame? Oui, fans doute; pour l’homme 
debien,quitravailleàdéraciser fes vi 
ces.UnGéometres’applaudit {or fqu'il 
a.pu ré foudre un problème abftrait & 
profond : maisquelle plus douce fatis- 
faétion pourle cœur du fage,lorfqu’a- 

Rrèsde généreux combats, viorieux 
d'une: 
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d'üne paflion opiniâtre, il peut fe dire. 
à lui-même, je fuis enfin devenumeil.. 
leur, je fuis plus agréable aux yeux de- 
monDieu, jelui reflemble davantage! 

» Mais, fi l'homme étoit éxempt. : 
>» de ces combats , n’auroit-il pas au: 
» Ciel une obligation de plus ?s 

Je n’en fçai rien, & ne dois pasm'en: 
inquiéter : mais en tout-cas, il auroit 
an mérite de moins. Eh ! cherche 
rons-nous toujours des prétextes pour 
nous difpenfer de reconnoiffance? Ua: 
Horlogereft_ilrépréhenfble , parce: 
que pouvant faireunependuleàfeçon- 

. des, iln’en afairqu'uneäminutes? Dieu: 
pouvoir fans doute nouscréerpluspar- 
faits quenous ne fummes & nous éga- 
Jer à ces intelligencescéleftes,donton : 
nous peint fon trone environné ; mais . 
en nous créant, il n’a prétendu créer 
quedeshommes.S'ileûtfair devous des. 
anges,cœurs ingrats & dénatunés, qui: 
ne 
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ne le payez de fes bienfaics quepardes 
murmures , femblables aux démons 


“qu'il a, dit-on ,. précipités dans 


l'abime; vous vous plaindriez den'é 
tre pas dés Dieux.. - 

Ceflez enfin d’infulter à votre bien + 
faiteur : montrez-vous fenfibles aux 
témoignages perpétuels: qu'il vous: 
donne de fa bienveillance ; &.fi vous. 
refu fez de l'aimer en confidération de 
fes fouveraines perfections , aimez-!e 
au moins. parce qu'il eft. bienfaifants 

$: V, 
Dieu CONSIDÉRÉ COMME: 
NOTRE Â M1. 


-Gette qualité ne nous difpenfe pas du: 


L- . 


re/peët G: de l'&ommage que nous lui 

devons. 

Tout ce que fairun ami pour la per 
fenne fur qui s’eft fixée fon affection, 
c'eft de l’aimer, de lui vouloir du bien 
Gide lui en faire. Je crois avoir aflez : 


folidemens: 
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Zolidement démontré dans le cours de 
ce Chapitre & dans le précédent , & 
J’amour que Dieu nous porte , & le, 
bienfaits que nous en recevons. Je ne 
m'érendrai donc point à prouver ici 
qu'il eft notre ami, Cette propofition 
doit pafler à prefent pour avérée. Mais 
que cette qualité fi tendre & fiflareufe 
pour nous, ne diminue rien du refpe# 
infini que doit nous infpirer fa gran- 
deur fuprême. Moins dédaigneux que : 
les Monarques de laT'erre, ami de fes 
fujets , il veut que fes fujets foient les 
fiens : mais il ne leur permet pas d’ou- 
blier pour cela qu'il eft leur fouverain 
maître : & c'eft à ce titre qu'il éxige 
deurs hommages. _ 


Ex, .f8 


‘Â CHAP. 
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CHAPITRE IIL, 
DE Lr'HommAGEeu’onNDoiT 
A Dieu. 


Sur quoi eff fondée la néceffité de cet 
hommage. Combien celui qu'on doit à 
Dieu ef? fupérieur à celui qu'on doit 

ç< “aux Grands dela Terre. 

C E n’eft pas précifément parceque 

Dieu eftgrand,que nous luidevonsdes 

‘Hommages , c’eft parce que nous fom- 

mes fes vaflaux , & qu'’ileft notre fou 

verain.LeSultandeConftantinople eft 
un des plus puifflans Monarques : mais 
n'étant pas fes fujets , nous ne lui de- 
vons point d’hommages.Dieu feul pof- 
féde fur le monde entier un domaine 
univerfel,dont celuidesRois de la ter- 
re,n'eftroutauplusquel’ombre.Ceux- 
ci riennent leur pouvoir , au moins 
CU : dans 








| 
| 
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dans l’origine , de la volonté des peu- 
ples : Dieu ne tient fa puiffance que de 
lui-même. Il a dit : que le monde foit 
fait, & le monde a été fait. Voilà le ti- 
tre primordial de faRoyauté.Les Rois 
publient des Edits pour la police de 
leurs Erats ; leurs Officiers, le glaive 
en main , en procurent l’éxécution t 


. Dieu veuc,& l'Univers prend la forme 


qu'il lui plaît. Nos Rois font maîtres 
des corps ; mais Dieu commande aux 
cœurs. [ls font agir ; mais il fait vou- 


loir. Autant fon empire fur nous eft 


fupérieur à celui de nos Souverains, 
autant lui devons nous rendre de plus 


. profonds hommages. 


Ces hommages dûs à Dieu font ce 


. qu'on apelle autrement Culte ou Re- 


ligion. Ondiftingue pour lordinaire, 
deux fortes de Culte, l’un intérieur & 
l’autreextérieur. L’intérieureftd’obli- 
gation, l'extérieur eft de bienféance ; 

Ta <eluis 
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celui-là eft invariable , celui ci dé- 
pend des mœurs & des tems. 


ARTICLEI 


Du CELTE INTÉRIEUR, 


Quel eff la forte de Culte qui honore 
Dieu. Quel étoit celui que prati- 
quoient les premiers hommes. Quelle 


fut l'époque de fa décadence. 


Le Culte intérieur réfide dans l'ame, 
& c’eft le feul qui honore Dieu. It eft 
fondé fur l’admiration qu'excite fn 
nous l’idée de fa grandeur infinie, fur le 
reffentiment de fes bienfaits, & l’aveu 
de fa fouveraineté.Lecœur pénétré de 
cesfenrimens,lesluiexprime pardesex= 
_tafes d'admiration, des failliesd’amour 
& des proteftations de reconnoiflance 
* & de foumiffion. Voilà le langage du 
_ cœur, voilà fes hymnes, fes priéres & 
{es facrifices ; voilà le culte dont il eft 

capable, 
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capable, & le feul digne de la Divine 
Majefté, C'eft'auffi celui que vouloic 
rétablir dans le monde, le deftructeur 
des cérémonies Judaïques, comme il 
paroïc par cetre belle réponfe qu'il fit à 
une femmeSamaritaine, lorfqu’ellelui 
demanda fi c'écoit fur la montagne de 
Sion ou fur celle de Sémeron qu'il fal- 
Joit adorer.» Le rems vient, lui dit-il, 
> que les vraisadorateurs adoreronten 
» efprit &en vérité. C’eft ainfi qu’a- 
voientadoré les premiers peresdugens 
re-humain, & ces hommes renornmés 
danslesarchivesdu peuple Juif, qu’on 
apelle Patriarches. Ils n'avoient ni 
Temples ni Oratoires , point d'heures 
fixéespourla priere, pointdeformules 
d'oraifons dreflées , point de rires ni de 
eérémonies, pointdeprofternemens ni 
de génuflexions. Le cœur peut adorer 
en tout tems &entouslieux, entoutes 
poftures & en toutes fiuations. Toute 

| L3 dla 
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la face de laT'erre étoit leur Temple, 
Ja voûte célefte en étoit le lambris. 
Quelque merveille opérée par le Tout- 
puiffant frapoit leurvûe:c’étoit.là pour 
eux le moment d ad mirer fa grandeur, 
Un bienfait , un fecours, une confola- 
tion que la Providence leur envoyoit , 
leur marquoit l’inftant de fe répandre 
en ations de graces.Lorfque le foinde 
leurs affaires & les befoins du corps fa- 
sisfait , leur laïfloient go üter les char- 
mes de la folitude , ils écoient avec 
Dieu,ils s'entretenoientconfidemment 
avec Jui, le louoient,le béniffoient, lui 
proteftoientleuratrachement & leur fi- 
délité,& ne l’ayant point enfermédans 
des murailles rs le voyoieat par-tout. 
Debout, affis, couchés, la tête décou 
verte ou voilée , ils étoient fürs d’être 
entendus, & il les entendoit en effet, 
Ce culte faint & dégagé des fens,ne 
fubffta pas long - tems dans toute fa 
pureté ; 
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reté : on y io'unit des pratiques exté- | 
rieures & des cérémonies ; & ce fut-1à 
Pépoque de fa décadence, 


A RTICLE Il. 
Du CULTE EXTÉRIEUR. 


Erablifement de ce Culte : fon origine 
étoit pure Ë innocente : comme il dé- 
généra en fuperflition. Diverfité des 
cultes:inconvéniens de cette diverfité. 
1. Si le culte extérieur eff utile, par 
quelle raifon il peut l'être, 2. S'il eft 
quelque forte de culte extérieur qui 
foit préférable d'tout autre , s’il peur 
‘+ en avoir plufieurs que Dieu agrée, 
& s'ily en a qu’il réprouve. Siun 
homme qu’on fupoferoit feul [ur la ter - 
re, feroit obligé à un culte extérieur. 
Déférence qu'on doit au culte érabli 
dans le Pays qu’on habite. 

"Dans les premiers fiéclesdu monde, 

les hommes juftement convaincus que 

14 tout 
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tout ce qu’ils poflédoient apartenoit à 
Dieu , comme étant le Créateur & le 
Maître de l'Univers, lui en confacre= ‘ 
rent une partie, pour fui faire homma- 
ge du tout : de là les facrifices , les H« 
bations & les offrandes. 

D'abord, ces actes de religion fe fais 
foient en pleine campagne, par la rai 
fon qu’il n’y avoit encore ni Villes ni 
maifons. Dans la fuite l’inconftance de 
l'air & l'intempérie des faifons obligé- 
rent à l'es faire dans des cavernes,dans 
desantres ou dans des huttes conftrui- 
tes exprés:delà l'originedesTemples. 

Chacun dans lescommencemens fai= 
foit lui-même à Dieu fon facrifice & 
fon oblation. Dans la fuite on choifit: 
des hommes qu’on deftina finguliére» 
ment à cette fonction : de-là l'origine 
desPrêtres.Or,les Prêtres une fois in{- 
titués, la Religion , ou pour mieux di- 
re, l'apareil du culte extérieur , grofs 


fie: 
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fit de jour en jour à vüe d'œil: ils cru” 
rent le perfectionner en l’ornant, & le 
rendre plus agréable à Dieu, en le fur= 
chargeant decérémonies. Ils imagine- 
rent donc des jeux, des danfes & des 
proceflons , des impuretés légales & 
des expiations fuperflues. La Religion 
dégénéra chez toutes les Nations en de- 
vains fpeétacles : ce qui n’en étoit que 
l'ombre & l'écorce, en parut l’effentiel 
aux yeux des hommes groffiers ; il n’y 
eut plus qu’un petit nombre de fages 
qui en confervafent l’efprit. 

L'origine du culte extérieur paroît 
pure & innocente ;. on fe plaît à com- 
muniquer {es fentimens ; & plus on les. 
croirjuftes , pluson aime à les infpirer 
aux autres. Ce fut fans doute par ce 
motif que les premiers hommes firent 
en public quelques actes extérieurs de 
Religion. Ils comptoient par des céré- 
mouies fignificatives, faire naître dans 

les 
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Les cœurs les fentimens qu’elles expres- 
moient. Ïl en arriva tour autrement , 
on prit lesfymboles pour la chofe mê- 
me: on ne fit plus confifter la Religion 
que dans les facrifices , lesoffrandes & 
les encenfemens , & ce qui avoit été 
imaginé pour exciter où affermir la 
piété, fervit à l'affoiblir & à l'éteinire. 
Comme les lumieres de Îa râifon ne 
diétoient rien de précis fur la maniere 
d'honorer Dieu extérieurement; onne 
futpas long-temsd’accord furcettema- 
tiere.C'eft à la feule Religion naturéle 
le qu'il apartient d'être uniforme & 
invariable: tout autre eft infaillible- 
ment fujette à des partages, des divi- 
fions & des viciflitudes. Chaque peu- 
ple fe fit un culte à fa guife. De ce par. 
tage nâquit un autre défordre égale- 
ment contraireà la fainteté de {a loipri- 
mitive & au bonheur de la fociété : les 


différentesSettes que forma ladiverfité 
| | du 
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duculte , conçurent les unes pour les 
autres du mépris & de l'animofité;cel= 
Les fur- tout qui fe piquerent du plus 
fcrupuleux rigorifme , eurent grand 
foin d’établir que quiconque rendoità 
Dieu des honneurs qu’elles profcri- 
voient ou ne lui rendoit pasceuxqu’el- 
les avoient mis en vogue , étoit l’objet 
de fon courroux , & le feroitun jour de 
fes vengeances. De-là ces haïnes irré= 
conciliables , qui firenttantdefois cou. 
Jerle fang des Seétaires, fans jamaisaf= 
fouvirisurbarbare acharnement. Ona 
beau faire des efforts généreux pour la 
paix:quoiqu'ordonnelaReligionchrés 
tienne elle. même, la plus pacifique de 
toutes dans lathéorie,onnefe fairpoint 
à aimer des damnés : cette méthode 
fanatique de dévouer des hommes vi. 
vans à l'enfer , n’eft propre qu'à les 
faire maffacrer, 

Mais ne jugeons point des chofes par 
le 
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le mauvais ufage qu’on en peutfaire 
{ car de quoi n’abufe t-on pas © ) fans 
avoir égard aux inconvéniens dont Ja 
pratique d’un culte extérieur peut être 
fuivie, examinons , 1°. Si un culte de 
cette efpece eft de quelque utilité. 2°. 
ÆEn fupofant qu’il foicutile, fi le choix 
de tel ou tel culte en particulier , eft 
ou n'eft pas indifférent. 
1. Sila piéréeft une vertu, ileft uri- 
le qu'elle régne dans tous les cœurs. 
Qu'onme paffe tapremiére decesdeux 
propofitions,comme indubitable{’au. 
treeneftune fuitenéceflaire Or il n’eft 
rienquicontribue pluseffcacementau 
régne de lavereu , que l'exemple : les 
leçons y feroienc beaucoup moins ; 
c’eft doncun Bien pour chacun de nous 
d’avoir fous les yeux desmodèlesatra- 
ans de piété. Or ces modèles ne peue 
vent être tracés quepar desa@esexté- 
rieurs de religion. Iautilement par ra- 
_poré 
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port à moi , un de mes concitoyens eft« 
11 pénétré d'amour, de refpe& & de 
foumiffion pour Dieu, s’il ne le fait pas 
connoitreparquelques démonftrations 
fenfibles quim'enavertiffent.Maisauf 
je le quitte de routes pratiques réglées 
& périodiques : elles me feroient équi- 
voques;1l pourroit s’y affervir par con. 
traince ou par politique .Qu’il me don- 

ne de quelque maniere que ce foit des 
marques non fufpeétes de fongoëtpour 
la vérité, de fa réfignation aux ordres 
de la Providence, d’un amour affet- 
tueux pour fon Dieu , qu’il l’adore , le 
Joue & le glorifie en public : ila faic 
alors des actes folemnels de Religion, 
1la fatisfait au culte extérieur ; fon : 
exempleaopéré fur moi , je me fen, 
piqué d’une fainte émularion , que les 
plus beaux morceaux de morale n’au- 
rotent pas été capables de produire. 
2.Parmicesfignes deflinés à répan. 


dre 
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dre l’efprit de piété dans lescœurs, en 
eft-il quelques-uns que Dieu affec- 
tionne finguliérement ? S'il en eft, 
que le Théologien fe prefente, qu'il 
parle & me convainque. Pour moi, en 
attendant fa décifion , je me renferme 
dans la fphére de la faine raifon : & 
. voici la folution qu’elle me fuggére à 
cette queftion. 

Le culte intérieur eft unique ; il fue 
d'obligation dans tous les terms, il l’eft 
dans tous les lieux , & par une confé- 
quence néceflaire , il eft connu de tous 
les hommes.Point de choix par confé- 
quent à faire par raport au culte inté. 
rieur. Il n’eft pointdeux maniéresd’ai- 
mer Dieu, d’être fenfible à fes bien- 
faits, foumis à fon autorité ,pénétré de 
refpect à la vue de fa grandeur:maisil 
eftuneinfinitéde fignes arbitraires par 
Jefquelsonpeutmarquercesfentimens. 


Tous ceuxqui fontinftitués à cettefn, 
7 font 
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font innocens :s'ileftunchoix faire, 
c’eft de préférer les plusclairs& lesplus 
intelligibles ; encore ce choix n'eft.il 
pasd'unenéceffité indifpenfable atten- 
du que la feule convention fuffit pour 
donner de l'énergie à des fignes, & les 
rendre expreflifs. Un ferpenttournéen 
cercle , la queue rentrant danslatête, 
écoit chez les Égyptiens un fymbole 
clair del’éternité, parce qu’ils éroiènt 
convenusdeladéfignerparcette figure. 
Le cercle ailleurs reprefentoit la Divi- 
nité:chezles Hébreuxelle éroit figurée 
par untriangle. Les Chananéens fe pu« 
rifioient par les flammes ; les Juifs par 
des ablutions. Qu'importe , en eflec, 
qu'on peigne Dieurondoutriangulai- 
re pourvu qu’on entende exprimer , 
féicpar le cercle ou par letriangle, qu'il 
eft Le plus parfait de tous les Etres ? 
: Qu'importe qu’on exprime la pureté 
parl’eauou parle feu,fil’oneftperfuadé 
| : ‘ éga- 
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également , que fans la fainteté des 
mœurs vnne peut jimais plaire à Dieu 
Qu'importe qu'on immole à l’Etre Su. 
prême un bœuf ou un éléphant, une 
brebis ou un bouc , un merle ou un cy= 
gne* Qu'importe même qu'on luifacri- 
fie des animaux , ou qu’onnelui offre 
que des légumes, pourvû qu’on recon- 
noifle ne rien terir que de fa main? 
Qu’'imperte enfin qu’on le prie la face 
rournée versleCiel,ou les yeux bäiflés 
vers la Terre,debout ou profterné, af. 
fis ou à genoux , pourvû que le cœur 
foit devant lui dans un parfait anéan- 
tiffement ? - | 
La néceflité de rendreà Dieu ua cul- 
te extérieur, ne prouÿe rien en faveurs 


de tel ou telculcéparticulier. Peut-être 


Dieu n’eft- il pas plus mécontent de la 
diverfité des hommages qu’on lui rend 
dans les différentes Religions, qu’il ne 


J'eft de ce que dans l'Eglife Romaine 
quelques 
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quelques Religieux récitent Îles mati- 
nes à minuit,®& d’autres le matin ; de 
ce que quelques-uns les-chantent , -& 
d’autres les pfalmodient.. 

Mais s’il eft quelque culte qui fupo- 
fe des dogmes contraires à ceux de la 
Religion naturelle c’eft celui-là que 
Dieu réprouve. Il déteftoit fans doute 
Jesabominablesexpitionsdecesaveu- 
gles Idolâtres qui lui égorgeoient des. 
victimes humaines, pour apaifer fa co, 
lere,,& comptoient effacer leurs pro= 
pres crimespar l’effufon du fang inno. 
cent: Ne point rendre à Dieule culte- 
public qu'on lui doit , c’eft fans doute: 
une omiffion d'un très- dangereux ex- 
emple : mais abufer de ce culte mêmer 
pour s’autorifer dans fes defordres ,. 
c'eft'unexcés dont.on ne peut peindre: 
Fhorreur.. : | 

C’eft-par fucceflion de temps que Ja: 
muhiplicité des cultes s’eft formé l’u- 


k fager 


be: 


x14 Les Mœurs. 
fage & l'éducation loft perpétuées 
Qu'on me donne des hommes fortant 
des mains de la nature , exempts par 
conféquent dès impreflionsde l’exem- 
ple & des leçons ; qu’on les afflemble 
de tous les coins de la F'errepour con« 
férer en commun furl'hommagequ’on 
doit à Dieu:cette unité de Religion fz 
defrablerenaîtra bien-tôt.Leur juge- 
ment n'étant point encore dépravé par 
l'aveugle prévention ; mais éclairé par 
les pures lumiéres de Îa raifon : où ils. 
rejetteront tous les cultes établis ; ou. 
s'ileneftun qui mérite d'être affermi 
fur lesruinesdesautres,ceferacelui-là, 
qu’ils choifiront unanimement.S’il eft 
une forte d'hommage que Dieu éxige. 
des hommes par préférence à tout au- 
tre, il faut bien qu’il ait pris foin de les. 
eninformer tous ; où croira-t'on qu'ik 
attende après nos Prêtres. & nos Doc- 
seurs, pour nqus donner des idées ju£- 
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tes en matiére de Religion ? 
Un*homme qui vivroit feul für la 
Terre feroit difpenfé du culte exté- 
rieur :ce n’eft point par raport à Dieu 
qu'ilaété inftitué , il l’a été pour unir 
tous les membres de la fociété par la 
profeflion ouverte d’une feule & même. 
Religion.Cetteunitéaété malheureu- 
fement rompue pat la multitude des: 
cultes différens. Dans cet état ledevoir- 
du fage eft de s'attacher au culte inté- 
ricurquin’eftpäs fufceptible de diver- 
fité.. Et quant au culte extérieur dans 
lequel ileft né,s’il eftcompatibleavec 
les principes de [a Religion naturelle, 
il doit fe faire une loi de n’y jamais: 
donner atteinte , nien le troublant nt 
en l’abjurant. Je pardonne à un Furc 
d'être Mufulman : je ne pardonne pas. 
zun Chrétiende le devenir. Il y a pis: 
Que du fanatifme à alarmer les. con= 
fciences par des matiéres qu’on ne: 
juge 
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juge pas intéreffer la gloire de Dieu. 
Ce n’eft pas affez que de fatisfaire x 
ce qu’on doit à l’être fuprême par la: 
pratique du culte intérieur : on: a auffi- 
des devoirs à remplir à l'égard de fes. 
femblables , dont nous parlerons dans- 
Ja derniére partie de cet ouvrage ; or- 
la déférence pour le culte établi eft: 
un de ces devoirs. Mais avant de pa{= 
fer à ce que nous devons aux autres »- 
it eft dans l’ordre de commencer par 
ce que nous nous. devyons.à.nous-mês 
nes, US 


LES 
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Refpicere exemplar vitæ morumque. 
Hor. ad Pif. 
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DELASAGESSE,. 


Devoirs de l'homme par raport à lui mé- 

| me, fondés fur l'amour. L'amour-pro- 
pre bien entendu, loin d’être un vice eft 
un devoir;il y a deux objets, le corps@ 
lame. Apologie de l’amour-propre , 
les inconvéniens qu’on lui reproche, ne 

de doivent pas faire rejetter. Le corps 
doit étre Jubordonné à lame ; l'ame Le 
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SECONDE PARTIE. 











DELA SAGESSE. 


Devoirs de l'homme par raporta lui mé- 
© me, fondés fur l'amour. L'amour-pro- 
pre bien entendu, loin d’être un vice eff 
un devoir;il y a deux objets,'le corps& 
Tame. Apologie de l’amour-propre , 
Les inconvéniens qu'on lui reproche, ne 
de doivent pas faire rejetter. Le corps 
doit étre Jubordonné à ame ; l'ame le 
L doi 


118 Les Maæœvunrs. 


doit être d Dieu. En quoi confiffela. : 


fagefe. Moyens d' être heureux. Diÿi. 
fion de’cette feconde Partie: 


3 


Consrosrons : à préfêne l'oral 


.— enlui-même, & comme. an ‘Etre if: _ 


tu 


en’ à 


lé ; Jaiffons à l'écart pour, quelques, : 


inftans tout ce qui eft hors de Tui; & 
efaminons fous ce point de vüe , quel- 
les font fes obligations par raport à 
Jui-même. 

Jufqu'ici fous l'avons confidéré 
comme fubordenné à fon Créateur ; 
& nous avons fait dépendre fa foumi[- 
fion aux ordres de-Dieude l’amourem- 
prefté qu'il lui doir. Il s’agit ici de ce 
qu’il fe doit perfonnellement : & nous 
| fonderons auffi fon exactitude à rem- 


plir certe feconde claîle de devoirs , 


gur l'amour que le droit naturel exige 
4 ilatt pour lui-même, 
… Lorfqu'’un dévor fe mer à morali- 
| fer, 


IL Partie ‘ 1 
Îèr ,ce ‘qui lui arrive fouvent ; s’il a 
pris pour'texte l'amour-propre , fa 
barangue n’eft pas prête de finir. Sous 
embre que la Religion défend aux 
hommes (ce que la raifon leur a in. 
terdic auffi) d'être vains & préfomp- 
eueux , fenfuels & efféminés ; fi l'on 
en croit ce rigorifte impitoyable , 
l'homme fage & réglé , doit fe ce 
cher à lui-même , qu’il eft homme de 
bien;le Philofopheéclairé doit fe mt- 
tre de niveau avec te peuple ignorant 
& ftupide;onfe doit méprifer foi-mé- 
me , fe haïr d’üne haine irréconcilia. 
ble ; & en conféquence gêner fes in- 
clinations , contraindre fon penchant, 
& mortifier fon goûr y quelqu’inno- 
. cent que foient ce goût , ce penchant 
& ces inclinations. | 
Depuis que ces zélés clabaudent , 
l'amour-propre eft fi décrié , qu’on 
auroit honte de prendre tout haut fa 
L 2 défenfe 
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défenfe. Il eft rare qu’on foi aflez 
courageux pour fe ranger du côté de 
l'oprimé. Faifons cependant un ef- 
fort de magnanimité pour réparer fon 
honneur flécri peut-être trop legére- 
ment, | 

Mais expliquons-nous d’abord fur 
Ja fignification du terme.Si par amour. 
propre on entend Îa préfomption , 
l'orgueil ou la vanité :je l’abandonne 
à la rigueurde ceux qui le pourfui- 
vent ;je fuis fon premier ennemi. Mais 


fi l’on entend avec moi , par amour . 
propre cette forte affection que la pu. - 


re nature nous infpire pour nous.mê- 
mes, je le foutiens innocent, légitime, 
& même indifpenfable. 

Nous fommes compolfés d'un corps 
& d’une ame. Le corps eft fujet à des 
accidens qui l’endommagent ou le 
détruifent ; l'ame eft fufceptible d'i- 
dées , qui l'afligent & la mortifient, 
| de 
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cle fentimens qui la dégradent.,'qui la 
déshonorent & la fouillent : pour la 
Confervation de nos corps, Dieu nous 
a fais préfent de l'inftin® , qui veille à 
Leur sûreté , les garantit de ce qui leur 
eftpréjudiciable:, & les avertirde leurs. 
befoins. Pour préferver nos ames de : 
ce qui peut leur ravir leur bonheur 
ovleur innocence , il fait marcher de- 
vant elles le flambeau de la raifon qui 
les mene à la vérité, qui leur indique 
les vrais biens, & les moyens de fe les 
procurer. - 

Rien n'eft donc plus conforme de 
notre part à l'inftiution divine, que” 
de veiller au bonheur , & de nos 
ames , & de nos corps. Or, veiller à 
leur bonheur , c’eft aflurément les 
aimer. 

La loi naturelle exige que nous 
traitions nos femblables comme nous 


voulons qu'on nous traite ; le Legif- 
| E 3 lateur ? 
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Jateur n'entend pas fans doute par la ,. 
que nous maltraitions nos femblables, 
eoncluons-en qu’il n’ensend pas non- 
plus que nous nous traitions mal nous- 
mêmes. Cette loi nous prefcrit auffi de- 
les aimer aurant que nous: elle veut 
donc préalablement , que nous nous. 
aimions nous-mêmes. : 

Je ne difconviens point que l'a 
mour-propre n'ait fes inconvéniens , 
qu’il ne nous aveugle fur nos imper- 
feétions , qu’il ñe nous rende quel- 
quefois trop indulgens pour nos dé 
fauts. Mais l'amour conjugal & F'a- 
mour paternel luiemême , ne font pas: 
exempts de foibleffes : fauc-il pour ce= 
la les profcrire ? 

Aimez-vous vous«même avec pru= 
dence & mefure ; rangez dans l'or- 
dre qu’il leur convient , l'amour da 
corps & celui de l'ame , l’inftinét & 
la raifon : & ne craignez plus que l’un. 

| ou. 


D 
| 
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eul’autre puifle vous rien fuggérer 


dont Dieu s’irrite& vous punifle, Que 


Ja raifon commande : l’inftinét eft faie 
pour obéir. Que l’amour de l’ame aic 
fe pas : l'ame eft plus noble que le 
corps ; il n’eftpétr: que de limon , 


, Pameeftun Etre célefte. Réprimezla 


révoltedu corps s’il gêne ou contrarie 
l'ame. Domprez l'ame elle-même, 


_& la forcez de rentrer dans fon dé- 


voir, s’ilarrive qu’elle oubliecequ’el- 
ledoit à l'Ertre divin, d'où elletire fon 

erigine. Le corps doit obéir à l'ame: 
l'ame doitobéir à Dieu. Le bonheuc 


de ces deux fubftances dépend ds cet. 


te fubordination.C' eft donc à lamairie 


tenir que confifte la fagefle : car la 
fegefle n'eft autre chofe qu un jufte- 


choix des moyens propres À NOUS rene 
dre heureur, 
Méprifer , quand on a un COIPS ». 
les farisfa@ions des fens, comme inu. 
| Ls. / tiles: 
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tites au bonheur , c'eft affeter fähe- 
fondement une fauffe fpiritualité. Ne 
rechercher que celies-là , & ne com. 
pter pour rien les plaifirs dégagés des 
fens , c'eft ramper dans la claffe des 
brutes. La fubordination une fois éta- 
blie de l’ame à Dieu, & du corps à l’a. 
me; le grand moyen pour être heu. 


-reux , c'eft de conformer fes mœurs 


à la loi divine , quieneft la régle uni. 
que { car Dieu ne nous a rien prefcrit, 
qui ne tendît direétement à notre plus 
grande félicité )} or il faut pour y 
conformer nos mœurs : 

1. Difcerner prudemment ce quel. 
le ordonne & ce qu'elle défend. 

2. Etre affez courageux pour y 
obéir , quelques obftacles qu'on aità 
furmonter. ——— 

3. Préférer l'honnête à l’ucile. 

4. Mettreun frein à fes delirs. 

Suivons donc l'ordre que notre fu= 


Je 
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Fet femble indiquer de lui-même ; & 
traitons féparément de la prudence» 
de la force , de la juftice & de la 
tempérance. 





CHAPITRE PREMIER 


De LA PRUDENCE. 


Sa définition. Elle régle nos penfées, 
hos fentimens , nos paroles & nos 
aëions. On ne parle point ici de celle 
qui régle les penfées , parce qu'elle 
retient point direëlement aux mœurs: 


Divifion de ce Chapitre, 


L À Prudence eft l'art de choifir. 
On eft prudent lorfqu'entre plufeurs 
objets,on fait difcerner celui qui mé- 
rite là préférence. Or, la prudence a 
deux emplois. Elle éclaire l’intelli- 


gence & régle la volonté ; elle nous 
décide. 
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décide: fur les maximes de fpéculas 
tion & fur celles de pratique. | 
Elle cient l'efprit en garde contre: 
Jes préjugés. & la précipitation. Guidé- 
par cette fage Minerve ,il ne donne 
aux dogmes qu’on lui propole, qu'un: 
degré d'adhéfion proportionné à leur: 
degré de cervitude. Il croit ferme 
ment ceux qui font évidens; 1] range- 
ceux qui ne le font pas, parmi les. 
probabilités ; il en eft fur lefquels 11 
tient fa croyance en équilibre : mais 
flemerveilleux s’y joint , il en de- 
vient moins crédule : i commence à 
douter , il fe méfs des charmes de- 
L'illufior. 
Les loix de la prudence font un 
peu moins rigides à l'égard des dog- 
mes de pratique, Le cœur n'attend. 
pas pour fe réfoudre une évidence. 
complerte : mais il lui faut du moins. 


des. motifs probables , peur fe déter- 
minei 
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miner raifonnablement. Defirer des 
objets , qui vraifemblablement fe- 
roienc contraires à fon bonheur , ce 
_ feroit une imprudence préjudiciable : | 

en defirer qui fuffent contraires aux 
bonnes mœurs , c'en feroit une cri- 
minelle : or, ce qui eft criminel ne 
peut manquer auffi d'être funefte .P 
pärce qu’il eft un vengeur au Ciel » 
qui côc ou tard ne laiflera aucun crime 
impuni. 

La prudence.qui ne roule que fur 
les dogmes de fimple fpéculation: 
n'apartienc point à mon fujet : elle. 
eft du reffort des Métaphyficiens,je F& 
leur céde, Celle qu’il me convient de 
traiter ici, c'eft cette fage circonfpec= 
tion qui régle les fentimens, les pa 
roles & les aétions : j'en ferai trois: 

&ticles diftinéts, 


ARTI- 
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ARTICLE. I. 
DE za CIRCONSPECTIONEZ 


. Si La prudence doit &: peut couperla ra. 
cine du fentiment. Sentimens fpontar 
nés , fentimens occafionnés par les 
Jens , fentimens excités par les ob= 
jets extérieurs, font les germes de 
l'orgueil ; des apctits corporels ,.de 
l'avarice & de l'ambition. 


Le fentiment n'eft pas plus libre 
que la penfée : il naît pour lordinaire- 
fins que la volonté y ait part. Lapru- 
dence la plus circonfpeéte ne peut en- 
couper la racine. D'ailleurs, vaine 
ment s’y engageroit elle, puifque., 
n'étant point volontaire , il n’eft ja- 
mais criminel. Mais quoiqu’innocenr, 
il eft roujours dangereux , S'il nous 
porte vers des objets profcrits par la 
loi, divine. Nous devons craindre 

| - que: 


L 
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Æuerenaiffant crop fréquemment, ilne 
prenneuntrop grandempire furl’ame, 

qu'il ne l’oceupe toute entiére , & que 
la féduifant par de flatreufes efpéran- 
ces., ou l'étourdifflant par des cla- 
meurs tumultueufes , il ne la rende 
à la fin inattentive ou fourde aux con< 
feils delaraifon. | 
Or , les fentimens du cœur fur lef- 
- quels ilimporie de veiller, ou par- 
tent du fond de lame, fans que le 
<orps y ait.part , ou font excités par 
Jes fens , ou caufés par des objets tout- 
à- fait placés hors de nous. Je mets 
dans la premiére Claffe les fentimens 
vains & préfomptueux , qui fons des 
femences d’orgueil ; dans la fecon- 
de , tous les apétits corporels , qui 
fonr des germes d’intempérance ; dan 
la troiñiéme , tous les defirs dont les 
objets n’ont un prix à nos yeux, qu’à 
caufe de nos préjugés, tels font ceux 
‘qu'ex- 
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qu'excitent en nous les richefles ox 
les honneurs , & qui forment avec le 
temps, lorfqu’ils fe fontenracinés, l’a. 
varice & l'ambition; car tous ces de- 
firs divers, à force d'être réitérés , de= 
viennent des habitudes , & ce fonc 
ces habitudes qu'on apelle des paf- 
fions. | 
Les paffions elles-mêmes , quand 
elles tendroient à des finsillicites , ne 
fervient pas criminelles , fans le con- 
fentement de la volonté , puifque les 
defirs réitérés qui les conftiuent, ne 
le font pas , quand le cœur qui les a 
formés , les defavoue à l’inftant. Mais 
il eft à craindre qu’elles n'ébranlent 
l'ame par une ation continue , qui 
l’afoibliffant par dégrés , l’amene 
enfin au point d'être entierement 
fubjuguée , & de donner les mains à fa 
défaite. 


Empêchez donc, autant qu'il eft ea 
vous 
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vous , en veillant fur vos delirs , la 

näiflance ou le progrès des paflions 

dé fordonnées, Conduifez de Pœil cel- 

les mêmes qui vous femblent innocen. 

tes, parce qu’elles cefferoient de l'être 
en devenant immodérées. 

Il eft des paffions qu'on doit étouf. 
fer fans ménagemenr :ilen eft d'au. 
tres auxquelles 11 ne faut que tenir la 
bride un peu courte. Diftinguons le, 
paffons qui péchent par leur objer, 
de celles qui ne font vicietifes que par 

. leur excès : & pour procéder avecor- 
dre , commençons par celle qui prend 
£a fource dans l’ame même : je yeux 
dire l’orgueil ou la vanité. 


se 
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CE 


De L'ORGUEIL. 


S'a fource. Effimation juffe de formême 
trés-difficile,/mais non pas impoffible : 
par quelle voie on y peut parvenir. Me 

- Jepas confidérer uniquement du côté 

pr où l’on brille. Nepas juger du 
mérite d'un homme par le bruit qu'il 
fait dans le monde. 


L'Orgueil naît en nous de l’idée trop 
avantageufe que nous nous fommes 
formés de notre prétendu mérite. Il ne 
faut denc pour remédier à l'orgueil, 
que s’aprécier foi-mêmeavec jufteffe 
& précifion. Mais qu'il eft difficile de 
#e pefer éxaétement , quand on tient 
_ foi-même la balance. 
Quelqu'un dont le revenu monte 
à quatre cens piftoles , eft plus riche 
d'un quart que celui qui par an ne 
| jouit 
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jouit que de mille écus. Ce calcul eft 
facile& für.Rouffeau même auroit pa 
dire;je fais mieux des vers que la Mote 
te. Quoique la comparaifon ne foit- 
pas fiaifée à faire , elle étoit du moins 
poffible. On a même vü un Poëte s’a+- 
vouer vaincu par un autre, &l’encom: 
plimenter. Ce fut Rotrou qui donna ce 
mer veilleux éxemple de modeftie , fi. 
peu imité depuis , lorfqu'il vit fes laü- 
riers flétris par les fuccès du Grand: 
Corneille. Lifez: fon aveu n’eft poinc: 
éqgyivoque... 


> Pour te rendre juftice autant que pour te: 
plaire ,. 
> JE veux’ parler, Corneille ; & je ne puis. 
me taire. _ _ 
»-Juges de ton mérire , à qui rieu n’eft égal, 
> Par la Confeflion de ton propre Rival , &c.:. 
7 


Où lé témoignage-d'un Poëte capa+- 
bfe de s’avouer inférieur à un autre 
mûr pas dû être {ufpect., fe mefu«- 
>. | tant: 


+ 
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rant avec quelqu'un de moindre f5r= 
ce, il fe fût jugé lui-même fon fu 
périeur ou fon égal. 

Cet éxemple unique fuffit , pour. 
| prouver qu’ileft pofible, quoiqu’in- 
finiment rare, de s’eftimer foi-même 
avec jufteffe : mdis il faut pour cela, 
outre beaucoup de bonne foi, que. 
J'eftimation ne fe fafe que par compas 
raifon ; & Rotrou , tout modefte qui] 
étoit , ne fe feroit point imaginé être. 


un Poërce médiocre, s’il eût véeu dix 


ans avant Corneille, Saififfons donc. 
cette méthode pour rabatrre de notre: 
orgueil. 

Vous croyez, vain &préfomptueux: 


Reauverfe., être un grand Orateur , un. 


beau difeur , un foudre d’éloquence :. 
effayez quelque parallele ; il eft.quel- 
qu'un fans doute qu’on pourroit vous: 
opofer. Eh ! vous ne l’avez que trop: 
fenti,lorfque fous le fpécieux prérezte. 
de 


ne SR 7 
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dé fervirvotrecliene, vous pourfuivites 
avec athärnement uñxel outable coï< 
tendant, -dont 16 nôtÀ feuf alloit éclip- 
fer le vôtre. Mais; qu’il foit vrai pour 
us ihftant, que Pavahräge vous fût 
refté : déja peut-être vingt autres ris 
vaÿx vousattendent ,; dont te moindre 
vous terraffeta Si ja crainte d’un pareil : 
avenir ne peut déconcerter votre mor« 
gue , cherchons dans le paflé , car je: 
voudrois vous er guérir. Remontez : 
de quelques années ;  placez-vous dans 
ceteñs:, où la Catriére que vous cou- 
rez éroit frbelle & fibritiante. Ce n'é. 
toit pointalors pour vos pareilsque les : 
palmes croifloient: Maisje veux vous 
metere à vorreaife: Démofthène &Ci - 
ceren,Patru, fe Maître & leNormanv - 
ne feront rien auprès dé vous;c’étoit à 
vous que le Ciel réfervoit le talent de 
Japarole. Maïs vousécrivez mal:con- 
venez. en : &rendezevousplustraicable 


M2 Si: 
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Si après 's’être cherché des rivaux: 
dans le genre particulier où l'on pré. 
tend exceller, on gft fortidu défi, çous: 
vert de nouveaux lauriers, on à enco-. 
re quelques moyens de refte pouf. 
combattre fa vanité. | 

Inutilement, peut-être, reprefen-. 
terois-je aux orgueilleux y AU'AYANT TE. 
çu du Cielles calens paroù ilsbrillent,, 
c'eft à tort.qu'ils.s’en glorifient. Je les. 
entends me répondre , que puifque- 


Dieu couronne nos mérites , il fauc:. 


qu’ils foient à nous ; &.que par la mê=. 
me raifon , nos talens. nous apartiens. 
nent auf, du. moins. pour. les avoir. 
cultivés. À la bonne. heure : n’inff-. 
tons point fur ce moyen ; il en eft d’au- 
tres encore qu'on peut employer.avec. 
fuccès contre l'orgueil & la préfomp: 
tion. 


Zeuxis eftunPeintreexcellentequ’on: 


le compare avec tous. fes rivaux , la. 
çampa-. 


_ 
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&omparaifon faite , on lui adjugera le 
prix. Voilà un point éxaminé : il en 
refte encore mille qu’il faut- pefer & 
combiner les uns avec lesautres , poue 
fixer Zeuxis en total:à fa jufte valeur 
Voyons l'efprit , ileft épais, & n’efb 
point cultivé ; lecaradére, il eft féro+ 
ce ; l'humeur, elle eft quinteufe ; fon 
cœur , il'eft lâche &perfide ; facon= 
duite, elle eft déréglée. 

Pour contrepoids à Zeuxis , dont: 
Je mérite eft:de bien faireun tableau ,. 
mettez dans la balance le fage Poda-. 
ire, bon pere , bon citoyen, ami ten- 
dre & officieux ; beau. génie, mais: 
humble & modefte ; Auteur feufé ,- 
mais anonime 5-amateur des beaux 
arts, &'cennoiffeur dans cous les gen-- 
res. Le mérite de peindre eft-il tout- 
feul d'unaffez grand prix , pour que le- 
PeintreZeuxisl’emportefirPodälire?" 
G'eft une injuftice énorme , que de- 

_ choi- 


æ 
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chaifir , pour aucorifer fon orgueil,. le 
feul endroit par où l’on vaut quelque 
_Ghofe, tandis que frauduleufement on. 
fouftrait du parallele vingt endroits- 
défetueux par où l’on eft inférieur à. 
ceux à qui l’on fe compare, & cent: 
vices qu’ils n'ont pas. . | 

J'ai pour tout bien trois cens écus 
fur Ia Ville , qu'on mé paye à l'é 
chéance ; Lycas-n'y a que vingt-cinq: 
Hvres : mais il a cent arpens de bois , 
cinq cens de terres. labourables ; un: 
moulin bannal , un péage ; un intérét- 
dans des mines ; des redevances en. 
grain ,en huile, en vin, en volaille. 
Suis-je plus riche que Lycas ? 

On a une méthode d’arbitrer le mé- 
ritedes hommes, très-chimérique &: 
très. fauffe, c’eft de les eftimer-par le- 
brüic qu'ils font dans le monde, On: 
met la trompette:au-deflus du flageo 
ler... 

Gallimaques, 
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Callimaque, par éxemple , eft le: 
Poëte à la mode:;il tourne bien unvers,. 
& Philofophe affez pañlfablement :: 
. mais la nature , comme épuifée par la. 
produétionde fonefprit ,'n’a mis dans. 
fon cœur ni droiture ni probité. 

Jenade,au contraire, fans aller cueil- 
lir des lauriers fur le Pinde , ne laifle- 
pas de s’avancer vers l’immortalité ;. 
mais il y va plus lentement, & marche 
par une autre voie.. Âu lieu de com- 
pofer des vérs , efpéce de produétion. 
que les affiches & l’impreffion rendent: 


en peu de tems publiques ; fl fait des: 


cures. [1 laiffe Callimaquecouriraprès, 
Euripide & Pindare : pour lui fommo. 


dèle eft Hippocrate. Au lieu d’'amu- 


fer le loifir des leéteurs, il rend la fan- 

té aux malades : il a choifi par goût, 
une profeffion où il püût étre ucile à fes: 
concitoyens ; & fes fuccès répondent: 
abondamment à fon inclination bien 
faifante.. ._ Callimas 
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Callimaquelui-même, qui fréquen=- 
telaCour ,oudumoins quelquescour- 
tifans , ne foupçonne peut-être pas: 
qu'on puiffe raifonnablement lui com. 
parer Jenade: & moi, je n’imagine- 
point qu’on puifle fans injuftice ne Le- 
lui pas préférer. 
 L'Aftronôme Uranifcop , eu voyant: 
uo moderne Archimede Elanchir fur- 
un probléme abftrait , le regarde en 
pitié, & fe dir avec complaifance :: 
hélas ! ce pauvre rêveur, peut-être, 
ignore en ce moment à quelle hauteur 
eft l'œil du Taureau. 

Cet Alchymifte enfumé , qui pre= 
nant pour la fagefle , l'amour de ‘l'or. 
& de l'argent , s’adjuge exclufivement 
la qualité de Philofophe ; énorgueillt 
du titre dônt ils'eft décoré lui-même, 
regarde du haut en bas , tout homme 
dont le cabinet n’eft pas meublé de- 
creuferse. 

| Delcendrais 
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Defcendrai-je jufqu’à parler de ces 
ames de boue , qui n'ayant d’autre ref- 
fource pour flater leur vanité,que leur 
fafte & leur opulence , ne laiffent pas 
d’en tirer avantage ? Je ne pardonne. 
rois pas même à quelqu'un, qui hum- 
ble dans l’aifance , croiroit par ce fen- 
timent, mériter qu'on l’eftimâr. C'eft 
faire encore trop de cas desrichefles, 
que de s’imputer à mérite, de ce qu’on 
ne s’en prévaut pas. Eft- ce donc être 
fage que n'être pasextravaganti 


S. II. 
Des APPETITS CORPORELS. 


Nous lestenons dela Nature, il les faue 
-_ fatisfaire, loin deles combattre, mais. 
: fèulement leur dormer des bornes. Les 
plaifirs modérés ne font point inter- 
dits à l'homme ; bien plus , ils lui 
font néceffaires. Les fenfualités mé- 
N 


0 
ne 
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mes ne font point incompatibles avec 
la plus haute vertu. 


Par apétits corporels, j'entends les 
defirs qu’excitent en nous les befoins 
du corps , tels que l’envie de manger, 
de boire , ou de prendre du repos ; 
quañd le corps eft prellé par la faim, 
Ja foif ou la laffitude. J'ai déja dit plus 
haut que ces delirs font innocens ; que 
cefontdesavertiflemens que nousdon- 
ne la nature pour la confervationde 
nos corps: j'ajoute ici , par une confé- 
quencenéceffaire,que loin delescom- 
battre, il eft jufte de les facisfaire. Il y 
a de la vertu à s'abftenir de ce que la 
‘droite raifonnous défemd: mais je n’én 
voispointäs'abftenird’unechofelicite. 

-Maisaufine faut-il précifémenrque 
tes facisfaire, Tout ce qu’on donne au 
Corps au-delà de fon befoin,eft un ex- 
cts qui le détruiéles plaifirsméme les 
‘ | plus 
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plus doux , s'ils font outrés , ceflene 
d’être plaifirs , & dégénerent en fu- 
plices , dont la douleur eft d’autarc 
plus importune , qu'il s’y joinc le re 
mords de fe l'être procurée. 

N'éxigez point de moi un tarif dé- 
terminé, qui fixe la quantité de nour 
riture ou de repos qu’on peut accor- 
der au corps : elle doit être réglée fur 
Je befoin même qui l'éxige. Refter 
dans l’ina@'ion , quand la fatigue eft 
pañlée , c’eft pareffe ; fe gorger d’ali- 
mens, lorfque la faim eft apaifée,c'eft 
gourmandife. 

Quant aux choix de la boiflon ou des 
viandes , la premiére attention qu’on 
y doit aporter, c’eft de s’interdire cel= 
des qui font nuifibles à la fanté. Les 
chairs,prétendues impures,queMoiïfe 
profcrivit ,"étoient toutes en effet de 
mauvaife digeftion. Mais par raport à 
celles qui font faines ; on peut conful- 

| N 2 ‘ £er 


e 
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_ter fon goût : & rien ne défend au pa- 


lais d’en déterminer le choix. 

J'en dis autant de rous lesapéctits du 
corps. Evitez l'excès ; ileft funefte & 
criminel : mais en vous renfermant 
dans les bornes du befoin , l'honneur 
ne vous prefcrit pas de renoncer au 
plaifir. Le plaifir même eft une forte 
de néceffté: c’eft une efpéce de repos, 
&d’intermede,pendant lequel l’hom- 
me refpire, & reprend des forces pour 
feremettreäà foufirir.Les fenfualitésne 
font dangereufes, & n'amolliffent que 
quand par l’habitude elles ont dégéné- 
ré en befoins. Elles ne peuvent pas core 
rompre celui qui fçait s'en priver fans 
chagrin. LesHétros, {j'entends les Hé- 
ros en fait de mœurs, car je n’accorde 
pas ce titre aux deftrutteurs du genre 
humain, ) les Héros ne font point des 
Anachoretes qui ajent abjuré le plai 
fr, mais des hommes qui fçavent s’en 

| févrer 
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févrer auf rôt queleur honneur oule 
bien de la Patrie l'éxige. 


S. III. 


De L’AVARICE ET DE L'ÂMBITION. 


1. Amour des Richeffes , criminel feu. 
ment par fon excès : n’eff pas toujours 
Ayarice. Portrait d'un Avare. 2. 
Ambition de deux fortes ; premiére 

- forte, deftription de fes effets ; fe. 
conde forte, comparaifon de celle-c; 
avec la premiére, 


1. Ainfi que la plûpart despaffons, 
l'amour défordonné desricheffes, n’eft 
un vice que par fon excès; corrigé par 
une fage modération, il redeviendroit 
une affeétion innocente. L’or où l’ar- 
gent étant en conféquence d’une cone 
vention générale, la clef du commerce 
& l’inftrument de nos befoins ; iln’eft 
pas plus criminel d’en defirer , que-de 
fouhaïrer les chofes mêmes qu’on ac- 

| N 3 quiert 
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quiert avec cesméraux. Mais comme 
trop d’alimens chargeroit l’eftomac 
d'un fuperflu de nourriture , nuifible à 
Jeur digeftion , l'abondance des ri- 
ehefles caufe auffi une efpéce de ré- 
plétion , plus dangereufe par fes fui 
tes, parce que, pour l'ordinaire , elle 
déprave tes mœurs. 

T'our amour immodéré des richefles 
eft vicieux , mais n'eft pas toujours” 
avarice, Un avare , à proprement par- 
ler, eft celui qui, pervertiflant l’ufage 
de l'argent, fait pour nous procurer les 
aécefficés de la vie, aime mieux fe les 
refufer , que d’altérer ou ne pas groflis 
un tréfor qu'il laiffe inucile. 

. Encherehez-vousun modèle : vous. 
l'avez dansChryfolatre. Parcourez tou- 
te fa perfonne:il eft de latête aux piés 
soutcouvertdehaillonsdégoürans,mal 
adroitement rapetaflés, mais rapetaf= 
{és par {es mains. Entrez dans fon a p- 

| | partement 
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tement, tout y répond au délabremenc 
de fa perfonne ; font lit, fes fauteuils 
fa centure , font , par leur vétufté, de 
eurieux monumens des modes les plus 
furannées. Îl a grand foin , ainfi que 
fur fes habits , d’y laifler une crafle 
épaifle , qui les pénétre, & fair corps 
avec l’étoffe. La propreté n’eft, dit-il, 
faiteque pourdesdiffipateurs. Suivons 
des yeux : il va fe mettreätable,C’eft 
une régle chez lui qu'avant le Benedici- 
te,les portes foient verrouillées. Après 
les flous, les parafites fontleshomme® 
_ qu’il redoute le plus : quant aux em- 
| prunteurs, il ne les craïnt pas , depuis 
long terms il a fçù s’en défaire. Sur 
deux ais vermoulus&mal-joints,polés- 
fur un pié chancelant,paroît un bouill; 
réchauffé , noyé dans un porage clair ; 
où bout le pain noir & raflis ; une ai- 
guiére ; & rien de plus. 

Mais qui frape-à fa porte avant la 
N 4 fin 
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fin de fon repas ? C’eft fon neveu , fon 
héritier qui, par eftime pour fonbien, 
Jui fair affiduement fa cour. » Eh! 
» monneveu, lui crie-t'ii, du plus loir 
* qu'il l’aperçoit , n’eft.il pas d'autre 
>» tems pour venir m'importuner que 
celui où je dine ? J'aime à manger 
» feul : c’eft mon humeur, & je n’en 
» changeraï pas pour vous.... Mais. 
5 quoi ! qu'éxaminez- vous donc ? V e- 
» nez-vous me voler ? 11 m’en coûte à 
. » vous le dire : mais enfin vos mains, 
» vos regards m'inquiétent. Tenez, 
# mon neveu,croyez-moi, Épargnez= 
+» vous la peine de me vifiter fi fouvent. 
» Je fuis sûr que vous me croyez bien 
» riche , car c'eft-là la folie des héri- 
» tiers. T'enez.vous dit pour une bonne 
» fois que je ne le fuis point. Je fuis 
» ruiné, je n'ai plus rien , ce qui s'a= 
» pelle rien, « 
Voyons avant de quitter Chryfola- 
En oo < tres 
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tre,ce qu'il s’en faut qu'il n'ait dit vrai. 
Le jour baifle , l'heure aproche qu’il 
va faire hommage à fon Dieu, comp- 
ter fon or, le carefler , & le remettre 
au fond du coffre fort... Il a fini fon 


‘calcul. Que marmore-t’il à prefent P 
. C’eft juflement le montant de fa fom- 
_me:» Cent vingt-cinq milleécus, 
:» deux livres &: quatre fous... On a 
. » bien de la peine , ajoute -t'il, en 


» refermant le coffre , à fe faire un 
» petit pécule honnête! » 

Je ne dirai rien ici de ces prodigues 
forcenés à qui d’amples revenus fonc 
toujours infufffans , gens que l’opu- 
lenceapauvric, qui plus ils s’enrichif- 
fent,plus its tendent à leurruine;leurs . 
defirs & leur dépenfe excédant tou- 
jours leur fortune , quelque immenfe 
qu'elle puiffe être : j'aurai ailleurs oc- 
cafion d’en parler. 


2. Ileft descœurs infatiables d’au- 
| | | tres 
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tres biens que des richeffes : ce font 
les ambitieux. L'objet de leur paffion 
eft beaucoup plus phantaitique : mais 
en revanche , ils le croient plus noble, 
Ileft deux fortes d'arnbition.La pre- 
miére infpire à l'homme qu'elle pof= 
féde, l’envie de parvenir à unrangéle- 
vé, lui fait envifager ce delir,comme 
la pañfion des grands cœurs , & lüi 
Jéve tous les fcrupules qui pourroient 
traverfer fa carriére. Tous moyens lui 
font bons , s'ils le peuvent conduire 
au but. Qu'iln’ait de digues à furmon- 
ter que de la part de faconfcience : fes 
fuccès font aflurés , il fçaura bien la 
faire taire. La caufe de fes forfaits lui 
paroit fi belle, qu’il eft perfuadéqu'elle 
leurdoit fervir d’excufe.Quiconque fe: 
laifle ébranler par l'horreur du crime 
& parles remords jou n'étoit pasnéam= 
bitieux ou ne l'éroit qu’à demi :cen’eft 
point fur lui que pleuvront les graces. 
&. les dignités, L’hom- 
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L'homme de bien peut être utile à 
P'Etat:mais quels que foient festalens, 
il eft rare que l'Erat prenne foin de fa 
fortune. Il a cour le zèle qu’il faut pour 
fervir dignement fon Prince : mais il 
n’a pas la foupleffe qu’il faudroit pour : 
ramper fous es favoris ; & c'eft là 
néanmoins le talent eflentiel , fans 
Écquel on refte en chemin. 

C'eftcette forte d’ambitionqui forme 
dcsconquérans inhumains,qui les rend 
ennemis des Erats voifins, qui leur fait 
violer le droit desNations,& la fainte. 
té des traicés;qui les rend les fleaux des 
étrangers & les cyrans de leurs fujets. 

C'eft elle auffi qui forme de lâches 
Magiftrats , vendus aux paflions des 
Grands ; trop foibles pour leur donner 
des avis falutaires , affez injuftes pour 
prononcer fans difcernement des ar- 
rêcs dictés par ledefporifme,opreffeurs 
des peuples dont ils devroient être le: 
refuge. C'eft 
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C'eft elle encore qui dans le cœur 
même des Prétres, des Cénobires & 
desMoines, verfe la foif des honneurs, 
qui profane fouvent par d’indignes fla. 
teries,des bouches deftinées àcélébrer 
les gçandeurs de Dieu;qui transforme 
en vils courtifans les chefs de la Reli- 
gion; qui les faic afpirer à des dignités 
de caprice , aux livrées humiliantes 
d’un Souverain étranger. 

Paradoxe étonnant , mais vrai : on 
n’a guëére une ambition démefurée 
fans y joindre une extrême baflefle. 
Curieux de grandeur , fans fçavoir ce 


qui eft véritablement grand, l’ambi- . 


tieux rampe pour s'élever , à la ma- 
niére des ferpens , qui ne s’élancent 
qu’en preflant la terre de leur ventre. 
Orgafle eft brufque & féroce , vo- 
luptueux, vain & méchant : il ne fçai,. 
rien, maisil décide. Ifne connoît ni 
Juftice ni Loix : mais fon caprice lui 
en 
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en tient lieu. Il avale paifiblement les 
affronts : mais il fçaic s’en dédomma- 
ger , en outrageant les malheureux. 

Un pofte vaquoit ; pofte odieux , 
qui ne donne du pouvoir à celui qui 
Le remplit que pour le malheur de fes 
concitoyens : Orgafte en eft revêtu ; 
r'étoit l’homme qu’il falloit pour le 


remplir. [l y faut prendre un ton im- 


périeux : il eft fier & hautain. Il y faut 
chârier : ileft dur & infléxible. [1 y 
faut juger militairement : quelle ma- 
niére de procéder peut être mieux af. 
fortie aux lubies d’un Juge quinteux? 

Vous vous étonneriez fans doute, 
fi avec tant d'aptitude pour l’emplo; 
qu'on lui a confié, Orgafte en éroit dé- 
poûillé. Peut-il mieux répondre qu'il 
ne fait,aux vües de ceux qui l'ont mis 
en place? Ne fait - il pas tout le mal 
qu'on éxige de lui? ne le fait-il pas 
avec fermecé, avec goût, fanscrouble, 


& 
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& fans remords? Quel h: mme mérite 
done mieax d’être confervé dans fon 
pofte ; ou de n'en étre drpoffédé que 
pour être porté plus haut ? 

Ileft de régle, que ceux quitiennent 
les rênes du gouvernement , récom= 
penfent migux les miniftres qui tra- 
vaillent fous leurs ordres,des mauvar- 
fes a@ions qu’ils leur font faire, que 
des bonnes. Et cet ufage paroît jufle 
& raifonnable : l'honneur étant au 
deffus de la vie, celui quite foule aux 
piés pour le férvice d’un Grand, a plus | 
fait pour fon maître qu'un brave qui 
h'auroit quegerfé fon fang pour le dé- 
fendre. Celui-ci ne rifque que fon 
corps: l’autre fair plus,il perd fon ame. 

Pourquoi Polydamas eft. il fait Che- 
valier? C’eft pour avoir eu la complai- 
fancedecominettreunaffaffinat.P eut- 
être qüe fa confcience allarmée à été 
wingr fois fur-le point de fairemanquer 


- le 
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e coup : mais enfin il a fçu la domp- 
ter, &triompher de fes répugnances. 
Eft - il un prix aflez grand pour un f 
grand facrifice ? Ne voudriez- vous pas 
qu'on vous récompenfât de même 
pour avoir fauvé la vie à un citoyen ? 
Quel effort vous en a-t'il coûté ? Vous 
en êtes aflez payé par le plaifir inex- 
primable de l'avoir fait. Vous fouhai- 
teriez fans doute retrouver tous les 
jours milleoccafions femblables. N’ens 
viez donc pas le fort de Polydamas : 
vous avez gagné bien plus que lui ; & 
vous n’avez rien hazardé encomparai- 
fon de ce qu'il:a perdu. 

L'autre forte d'ambitton eft moins 
criminelle , mais plus puérile & plus 
sidicule. Elle ne s'enhardit pas jufqu’à 
briguer le rang des hommes qualifiés ; 
elle fe contente d’en affecter les ma- 
niéres , & de les copier comme elle 

cut. 
à Le 
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Le peuple eft fi perfuadé qu'il eft 
de la dignité d’un Grand d'être vain 
& arrogant , que quand un homme 
forti du néant s’eft mis en tête de faire 
oublier fon origine , il ne croit pas 
pouvoir mieux faire que de s’annon- 
cer dans le monde par des fatuités. Ce 
feroit peut-être en effet le moyen d'en 
impofer , s’il imitoit mieux fes mode. 
Îes. 

Chrifes entiché de cette manie , eft 
parvenu à fedonner un regard mépri- 
fant , un abord glacé , un ton rogue, 
un foûris dédaigneux : il fe fait pre 
fenter des Placets , ne les lit point, & 
y répond d’un je verrai cela. I1 a des 
Auteurs à fatable, des Prêtres & des 
Comédiens : ik les met aux prifes & 
les raille ; s’ils fe déconcertent , il 
ricane. Dans fes difcours , dans fa dé 
marche , dans fes geftes & fes attitu- 
des, il eft far autant qu’un Marquis, 

mais 
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mais il l’eft avec moins d'aifance. 
Tous fes ridicules font écudiés , on y 
voir l’art. De plusil ne bat ni fes vaf. 
faux ni fes valets ; il. paye éxatement 


fes dettes, &.compte avec fon Inten= 


dant ; ila lui-même évalué fon pari 
moine , il ne touche qu’au revenu, & 
n'entame point le fond , qu’il compte 
un jour tranfmettre à fes enfans. Tant 
if eff vrai que l’efprit de roture perce 
toujours par quelque coin ! Un vrai 
Noble defcendroit = il dans ces dé 
tails d'écoñamie bourgeoife ? 
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ARTICLE II. 


Dz £a CiRCONSPECTION DANS: 
LES PAROLES. 


Son utidité , [a facilité lorfqu'une fois 


les fentimens défordonnés font ré. 
primés. Divifion de cet Article en: 
quatre paragraphes. 


- Sçavoir régir fa langue ef une fcien- 
ce rare , mais néceflaire & utile. On: 
eft déjä bien fçavaat dans cet art, on y: 
a fait bien des progrès , lorfqu’on a. 
commencé par difcipliner fon ame, 
qu'on en a réglé les penfées,les defirs. 
& les. fentimens ; car la langue n'eft. 
que fon interpréte.Ce qui refte à faire- 
eft peu de chofe;,en comparaifon de ce- 


” qu'on a déja fait : mais-tout n’eft pas: 


fait cependant;car il efttelles penfées,. 
tels defirs & tels fenrtimens, qui, quoi. 
que innocens tant qu'on les renferme- 

- | @R: 





en foi-même , feront indécens & blé- 


_mables , fi la bouche les divulgue. 


Je puis avoir apris fans que ma cop- 
fcience en fouffre , les galanteries de 
Phœdime : mais je fuis coupable , fi je - 
viens à les publier. | 

Il m’eft permis d'apercevoir qu’4- 
tys eftun far ennuyeux : mais je cefle: 
d’être innocent, fi je décoche contre: 
lüi des railleries trop fanglantes, Po=- . 
lydore m'a confié un fecret volontai- 


tement ,.je ne lui'ai:pas arraché :- 


Fhonneur n'eft' point blellé par - là;. 
mais il le feroit fi je trahiflois Poly 
dore... 

Eofin je fus inftruic, & je puis lé 
tre fans crime , du détail des privau=. 
tés ufirés entre des époux, ou entre 
des amars qui vivent fur le même pié; 
je fçai ma carte d’äamourmteux encore: 
.. gue ma Mappe-monde : ficependant 
“ep pars en sermes trop clairs, fur: 

Gz- sous: 
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- sout devant le fexe délicat fur ces ma 
tiéres , j'offénferois l'honnêteté , 1æ 
pudeur & les bienféances. 


s. L. 
DE La MéÉDisance,. 


Ce que c’eft précifément que médire. Le: 
médifance devenue plus rarepar l’u- 
fage où l’on ef? dene faire guére dans 
les Cercles autre chofe que jouer. Le. 
ton de la médifance varie fuivant:le- 
génie du médi[ant. 


Donner atteinte à la réputarion-de- 
quelqu'un , ou en révélant une faute. 
qu’il a commife, ou en découvrant fes. 
vices fécrets,eft une action de foi-mé- 
me indifférente. Eke eft permife &: 
* quelquefois même néceffaire, s’il en: 
réfulte un bien pour la perfonne qu'on. 
accufe ,oupour celles devanrquronla 
dévoile, On fait bien d'informer um 

pere des déporemens d’un ls libers 
l uns S 
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tin : un Abbé ou Prieur clauftral des 
déréglemens d’un Moine vagabond; 
F Etat ou le Prince des projets témé- 
raires d'un fujet factieux ; le Public 
même, des noirceurs que cache an 
grand jour un hypocrite dangereux :. 
fur - tout après qu’on a vainement ef. 
fayé de corriger les coupables par de 
charitables remontrances. Ce n'eft 
pas-là précifement médire. 

Onentend communément par méd 
fance,une faryre maligne lâchéecon- 
treunabfent, dans la feule vue de le 
décrier & de l’avilir. On peurétendre 
ce rerme aux libelles diffamatoires , 
médifances d'autant pluscriminelles ,, 
qu’elles fontune impreffion& plus for- 


te & plus durable : aufft chez tous les. 


peuples policésena-t'on fair un crime: 

d’Erar qu’on y punit févérement. 
. On médir moins à prefent dans les: 
Grcles qu’on ne faifoit Les fiécles paf 
| | lé; C2 
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fés,parce qu’on y joue davantage : leg 
. cartes ont plus fauvé de répurations, 

que n'eût püû faire une légion de Mif- 

fionnaires attachés uniquement à pré- 

cher contre lamédifance. Mais enfia 
on ne joue pas coujours ,.& par confé- 
quent on médit quelquefois. 

. Tout le monde , ou peu s'en faut’, fe 
mêle de médire , mais chacun prend. 
le con le- plus conforme à fon carac-- 
tére... 

Le-Mifantrope Ergafte médir four 
ingénuement. Nomme-r’onquelqu’ue-: 
devant lui : il débite aufli rôc avec la- 
plus fcrupuleufe- éxaéticude cour le: 
mal qu'il'en fçait:, & fuprime avec 
autant de foin cout le bien qu’on enr 
pourroic dire ; ce n’eff jamais que par 
le côté difforme qu’il faifit l'original: 
qu'il veut peindre. 

La coquette Hermione s'acharne- 
. moins fur un.fujer. Sa riche imagi- 

| nation 
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nation lui en préfente une foule dont: 
fa malice indulgente ne fair qu’efquif- 
fer les portraits. En un quart-d’heure. 
elle aura peint vingt originaux diffé- 
sens, qui chacun ne lui coûcent qu’un: 

mot, qu'untrait, qu’un leger badina, 
ge. L’adnurable fille qu'Hermione- 
pour médire! 

La pieufe Dorothée eft encore plus. 
réfervée : elle fçait que c’eft un péché 
que de dire du mal de fes freres , du. 
moins fans néceffiré : aufli rarement: 
en dit-elle ; au contraire , elle vous 
droit pouvoir louer tout le monde. A. 
telle à parler de quelqu'un : d'abord: 
elle détaille tout ce qu'il a de bonnes. 

-qualités, & lorfqu’elle eft arrivée aux: 
mauvaifes, elle arrête toutcourt; c'eft 
Jà où l’on connoît la délicatefe de fa: 
confcience ; on fent bien qu'elle fu- 
prime des traies défavantageux au ta= 
bleau , maison ne peut les fupléer que- 


par conjecture, = Elle: 
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Elle eft crombée fur la perfonne 
d'Hélene :C'eft, dit-elle une femme 
» trés-aimable, très-fpirituelle , éle. 
» vée dansles bons principes, mais. 
elle en demeure là. Quetqu’un moins 
circonfpeét,auroit peut - être die tout 
eruement : mais elle en a mat profité. 
Dorothée en refte à fon Mais. On là 
queftionne , on la preffe : elle eft im= 
pénétrable. » Non, dit-elle , ce n’eft 
» rien : ne vous ai - je pas dic qu’elle 
æ eft aimable & fpirituelle ? ce 

s. LE 
De ta RAILLERIE. 

Raillerie , moins criminelle que la médi- 

Jance , mais ordinairement plus pi- 

quante ; quelquefois innocente ; quel. 

les perfonnes elle doit refpeéter , &: 

dans les cas où elle eff permife; quels: 
. caraëkéres elle doit avoir pour n'être 

point offenfante: 

La raillerie blefe moins l'équié 

eaturelle 
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naturelle & le droit des gens , que la 
médifance;parlaraifonque celuiqu’el- 
le attaque, étant préfent, eftpour l’or- 
dinaire à portée de fedéfendre Mais, 
fielle eftmoinscriminelle, elle eft fou- 
vent plus effenfante, parce qu’elle por. 
te deux coups à la fois ; l’un à l’hon- 
neur,& l’autre à l'amour. propre. Elle 
flécrit & déconcerte. Le tour malin 
qu’elle prend, ajoute prefquetoujours 
au chagrin qu’on reffent ; d’être taxé 
d’un défaut, d’un travers ou d’une foi. 
bleffe, le dépit humiliant de n’avoir 
pas repouflé à l’inftant , le trait mo- 
queur par une'faillie plus mordante. 
Onaimeroit mieuxêtre décriéabfent, 
que d’être raillé en face. 

Cependant laraillerie n’eft pascou- 
jours un outrage , ni par conféquent 
un crime:ileneft d’innocentes , qu’un 
bel Efpric * du fiécle dernier com- 
. # Mademoifelle de Scuderi, 

P paroït 
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paroît à des éclairs quiéblouiffentfans 


brüler. 


Si l’efprit & la prudence marchoient 


toujours de compagnie , tout railleur 


feroit circonfpe& , car un railleur n’eft 
jamais un flupide. Mais bien loin que 
l'efprit ,& fur«rout cette forte d’efprit 


qui forge destraits mordans , foic pru= 


dent & réfervé, plus il eft vif& fécond 
en faillies , plus auffi pour l'ordinaire 
eft-il inconfidéré. On a tant de peine 
à facrifier un bon mot, qu'on ne tient 
guére , quand il fe prefente , contre la 
demangeaifon de briller , dût-on , en 
4e fâchant , perdre un ami , dégoûter 
un bienfaiteur , ou aliéner un patron, 
Je ne défends point de railler : ce fee 
roit trop affadir les converfations ; ce 
feroit mettre crop à l’aife lesviceséles 
ridicules. La raillerie eft un fel agréa- 
ble, quand la dofe eft modérée ; mais 
âcre , quandon le prodigue. Raillez, 
f 
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fl'humeur vous y porte : mais raillez 
avec prudence. 

Epargnez ceux que l'âge ou le ca 
rattére a placés au- deffusde vous:c’eft 
une impudence odieufe que de railler 
un homme à cheveux blancs , un Pe. 
re ,un Maitre, un Magiftrat. 

Ménagez auffi ceux qui font au-def= 
fous , fi vous n’avez fur eux aucun 
droit de correction : votre fupériorité 
leur imprimant un refpeétrimidevous 
les livre fans défenfe. C’eft attaquer 
avec trop d'avantage ; c’elt tirer des 
coups de feu fur un homme nu & fans 
armes ; c'eft terrafler un enfant. 

Mais s'ils vous font fubordonnés, 
l'ufage de la raillerie ne: vous eft: pas 
interdit : c’eft un moyen fouventtrèss 
efficace, pour les plier au joug de la 
vertu & des bienféances.On s ’abftienc 
plus facilement des aétions donr on 
svugit,que de cellesdont on apréhende 

P2 les 
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les fuites. La jeunefle téméraire s'É= 
tourdit fouvent fur fes craintes : mais 
l'amour-propre , piqué par une far 
glante ironie , en reflent route l’amer- 
tume. On fe corrige quand on ne peut 
pas fe venger. 
C'eft fur-tout entre les égaux que 
la raillerie eft permife. C’eft alors un 
jeu d’efprit innocent , un ingénieux 
combat, dont le fort changeant & mo- 
bile amufe agréablement, pourvû que 
les combattans foient à peu près de 
‘même force ; car c’eft une lâcheté que 
de railler quelqu'un qui n’a pas reçu 
du Ciel le don de la répartie. 
* Laraillerie, même entre égaux, 
‘ doit être rare, délicate & modérée. 
Un efprit bien fait , qui fçait enten- 
drè raillerie , fe laffe pourtant à la fin 
de plaifanteries perpétuelles : il entre 
en défiance, il foupçonne qu'on le mé. 
prife, qu’on le veut rendre ridicule. 
| Cette 
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Cette idée qui le trouble, lui ravit 
fon enjouement:ce n'eft plus qu'en 
efquivant qu’ilfoutient encorela joûte; 
fa défaite eft affurée pour peu que vous 
le prefiez, mais gardez-vous de le fai- 
re. Dans un combat d’efprit , fur-tou. 
avec des amis ,on doit craindre de 
remporter un avantage trop complet, . 
La raillerie pour être délicate , 
doitnetoucherqu’à de foibles défauts, 
ou qui du moins pañlent pour l'être ; 
ne relever que des fautes legéres ,dont. 
: Ja conviction n’entraîne point avec foi 
le déshonneur & l’infamie , & ne-faf- 
fe pas à l’amour-propre une plaie trop 
fenfible. n 
Raillez Memnon fur fon air gauche 
& décontenancé lorfqu’il fe prête à 
danfer un menuet : vous ne l’offenfe- 
rez point, il en rira comme vous; c’eft . 
unufage , qui par conféquent ne fe faic 
pas un point d'honneur de fauter mé. 
thodiquement, P3 Raillez 
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Raillez Lucile fur la durée de fa tot 
lette : au fond de l'ame elle s'en ap- 
plaudit, intimement perfuadée que le 
cems qu’elle a mis à rehauffer l'éclat 
paturel de fes charmes, n’a pas été 
un tems perdu. 

Raillez l’indévot Alcandrefur fon ir- 
réligion:vousleflattez, ils’enfaitgloire, 

Mais ne râillez point un Auteur fur 
la chûte d’un ouvrage qu’il vient de 
rendre public ; ménagez la couardife 
devant le poltron Ca/enove, laiffez en: 
paix le cocuage devant le commode 
Eugamete. 

Même fur des fujets legers , ne rail. 
lez que modérément.C'eft unprocédé 
injufte que de lancer pour de fimples 
minuties , des farcafmes inhumains. 
Les rieurs feront pour vous : on prend 
plaifir à vos malignités , mais on vous 
redoutèen fecret; vous excicez les ris, 


mais vous ne gagnez point les cœurs. 
111. 
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$- III, | 
DE L'IND:iSCRÉTION. 


Indifcrétion, , injuffe autant qu'impru- 
dente, n'eff pas moins une faute, 
quandon n'auroit pas promis lefecret, 
Garder foismême fon fecret. Incon- 

. véniens d'être confident d'un indif° 

_ cret. Nejamais déceler Le fecrerd’au- 
trui , fous quelque prétexte que ce 
foir 5 fe Le cacher s'il eff poffible d [oi- 
méme , ou du moins fe comporter 
comme fi on l'ignoroit. 


" L'indifcrécion eft un crime où l’in- 
juftice fe joint à l’imprudence. Révé. 
ler le fecrecou d’un ami ou de tout 
autre ; c’eft difpofer d’un bien dont 
on n'étoit pasle maître , c’eftabufer. 
d’un dépôr : & cet abus eff: d'autant 
plus criminel , qu’ eft toujours irré- 
médiable. Si vous diffipez des fonds 
P 4 qu'on 
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qu'onvousavoit donnés engarde, peut- 
être ne fera-t'il pas impofñble de les 
reftituer un jour : mais comment faire 
rentrer dans les ténébres du myftére 
un fecret une fois divulgué ? 
Qu'on ait promis de garder le filen- 
ce ,ou qu'on ne l’ait pas promis , on 
n’y et pas moins obligé, fi la confiden- 
ceeftrellequ’ellel’éxiged’elle-même: 
l'écouter jufqu’au bout, c’eft s'engager 
à ne la point révéler. | 
Recommander à fon confident la 
difcrétion, s’il eft prudent & circonf- 
pe& ; c'eft une précaution de trop, il 
fauroit bienfetaire fans cela:la recom. . 
mander à un fot, c'’eft un foin aufñ 
: fupérflu ; fa promeffe ne met pas votre: 
fecret plus à l'abri. Il ne croit pas, s’il 
ne l’a point promis , être obligé à fe. 
taire : & fi, par hazard , il fe tait, ce 
fera faute de mémoire ou d’occafon. 
Mais {| malheureufemenc il a pro- 
L mis 


ue — 


_de garder foi-même fon fecret : mais 
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mis d’être difcret , l’occafon & la mé= 
moire ne pourront pas lui manquer. 
Sa promeffe lâchée , il lapefe & l’éxa- 


mine, ce qu’il n'avoir pas fait avant : 


il fent qu’il s’eft trop avancé , il vou. 
droit bien retenir fa parole. Quel pe- 
fant fardeau qu’un fecret , pour un 
homme fans jugement ! Il n’a garde 
d'oublier ce que vous lui avez confié: 
peut-on porter, fans y fonger un poids 
auffi accablant ? Il croit que chacun 
s'aperçoit de l'embarras qu’il éprouve 
au-dedans , qu’on pénétre au fond 


de fon ame , & qu’on y lit votre. 


fecret : & pour s’épargner le chagrin 
d’être à la fin deviné , il fe réfout à 


vous trahir ; mais après avoir averti le 
nouveau confident de fonger que ce 


qu’il lui découvre, eft de la derniére 
importance. 
Croyez.rnoi , rien n’eft plus für que 


fi 
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fic'eft une charge qui vous importunée , 


& vous pefe , eft-ce à vous de trouver 
mauvais qu’un autre veuille à fon tour 
s'en débarraffer auff ? 

Aphrofynemetire à part d'un air my- 
flérieux & me chuchote à l'oreille, 
» Vous connoiflez.bien, me dit-elle , 
» ceMylord qui fréquente ici:eh bien, 
>» demain il me fair Mylady ; les Arte 
» cles font tousdreffés : mais de la dif 
» crétion s’il vous pla ; ce feroit un: 
» homme à rompre out net, s’il fça- 
# voic que j'euffe parlé. » 

À peine l’ai-je quittée ; que vingt 
autres confidens viennent en foule 
m'inftruirede ceque jefçaicomme eux: 
Aphrofyne aprendelle-même que c'eft 
Ja nouvelle du jour : & me voilà con- 
fondu , bien‘à tort, avecuntasde cau- 
feurs défœuvrés. J'aimerois prefque 
autant garder des effets volés, que d’ê= 
tre dépofitairedu fecrer d’unbabillard, 

Cependant 
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Cependant foyez fur vos gardes; 
quoiqu’unique confident vouspourriez 
trouver fur vos pas des curieux rufés » 
qui feignant de l’être auffi , s’inftrui- 
soient par votre bouche de ce qu’au- 
paravant ils ne faifoient que foup- 
gonner. C’eft un ftraragême commun, 
un piége prefque ufé , mais où ce- 
pendant des dupes viennent encore 
fe prendre tous les jours. 

Je dis plus ; quandil feroit vraï que 
celui qui vous donne fa confiance 
Fauroitpartagée avec d’autres,ce n’eft 
pas une raifon qui vous difpenfe du fe- 
cret:. vous le devez toujours garder 
inviolablement , fans vous ouvrir mé 
me aux autres confidens qu'on vous à 
aflociés. Que fçavez:vous s’il n’eft pas 
important que les uns vis-à-vis des au- 

tres vous paroiffiez ne rien fçavoir. 

» Mais, dites-vous , quelques-nns 
_» d’entr'eux ont parlé, » Qu'en pré- . 
| tendez 


r 
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tendez.vous inférer ? L'infidélité d'au. 
truiautorife-t’elle la vôtre ? Encore un 
coup vous êtes chargé d’un dépot : 
nul ne peut vous libérer que celui qui 
vous l’a remis. La perfonne de qui 
vous tenez le fecret , eft feule en 
droit de vous délier la langue. 

Une rupture même, furvenue entre 
deux amis , n’eft point. un titre qui 
éteigne l'obligation du fecret: on n’eft 
pas quitte de fes dettes en fe brouillant 
avec fon créancier, Qüelle horrible 
perfidie que d'employer à fon reflenti- 
ment des armes qu’on auroit tirées du 
fein même de l’amirié ! Quoiqu’on ait 
ceflé d'être unis par cette tendre af- 
fettion x eft-on affranchi pour cela de 
la droiture & de la bonne foi 

En vain allégueriez. vous que c’eft 
précifément par fon indifcrétion, que 
l'ingrat que vous déteftez , a mérité 
votre haine. Etrange projet de ven- 

geance 
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geance ! Quoi , pour punir un traître, 
vous confentez à devenir auffi perfide 
que lui! 

On doit , pour ainfi dire , loger le 
fecret d'autrui dans unrecoinde fa mé 
moire où l’onne fouille jamais:il fau, 
s’il eftpofüble, fe le cacher à foi-mé- 
me dans la crainte d'être tenté d’en 
tirer quelqu’avantage. S'en prévaloir 
au préjudice de celuide quionletient, 
ou pour fa propre utilité, ce feroit ufer 
d'un bien dont on n’eft pas propriétai- 
re ; ufürpation , que le defir de la ven= 
geance déja criminel par lui-même, 
n'eft pas capable d’excufer. 

Vous connoiliez A/ponde : il occupe 
un pofte éminent ; peut-être ne dou- 
tez-vous pas qu'il n’y foit parvenu par 
fes talens & fa capacité. Non: c’eft 
par une trahifon. Son ami Philoëlere 
briguoit ce pofte avant lui : fes mefu- 
res étoienit bien prifes ; fes concurrens 

étoient 
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étaient tous écartés;il alloit l'obtenir, 
lorfqu'il vint trouver Afponde , pour 
lui faire part de fa joie. Le lendemain 
À fponde étoit en pofleffion du pofte. 
»J'employerai, » dit-il alors à Phi 
loétete, qui, malgré l'évidence, dou- 
toic encore de cette affreufe perfidie, 
» j'employerai de toutmoncœæur, pour 
» vous rendre fervice, les amis & le 
w crédit que mon nouveau rang me 
#» donne;mais ne m'en veuillez point , 
» cette place me convenoit , je l’ai pri- 
» fe pour moi-même ; n'en eufliez- 
vous pas fait autant? » « Non, 
» traître , lui dit Philoétete , fi j'eufle 
n été ton confident, » 

Combien feroit ce un attentat plus 
énorme, de s’armer des bienfaits mé- 
mes dont on s'eft vu combler , pour 
trahir fon bienfaireur ! Il eft des fa= 
veurs de.nature à demeurer toujours 
fecrettes:aurant lareconnoiffanceobli- 


ge 
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ge à publier les autres,autant doit.elle 
£e caire plus fcrupuleufement fur cel- 
leslà Mais celles qu'on devroit pue 
blier , on s’en taît par ingratitude; & 
celles qu'on devroittaire , on les pu 
blie par vanité. 

* Corylas eft un aimable , un galant 
fait pour les bonnes fortunes, Voulez. 
vous fçavoir le dérail des fiennes : vous 
n'avez qu’à le mettre fur cechapitre, 
1] n’en fait myftére à perfonne. Je ne 
garantirois pas qu'il n’en éxagere le 
nombre : maisenfin, il ne fait qu’éxa- 
gérer tout au plus ; & le Public lui 
rend juftice furquelques-unes qu’il n’a 
pas , dit-on , fupofées. Il a compté 


” ANerine au nombre de fes conquêtes : 


Nerine en porte untémoin , qui le juf- 
tifiera dans quelques mois. Il s'eft loué 
des complaifances de Clyrie: elles ont 
été fi connues , qu'on ne lui voit plus 
d’amant qui les mette encore à lé. 

| preuve 
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ve. Ila tympanifé Aminte : la belle, 
dans le fond d’un Cloitre pleure à 
préfent fa foiblefle , dont fes larmes 
font la preuve. Il s’eft vanté d’avoir fe+ 
duit Léonore : les fureurs de l'époux, 
bien convaincu de fon affront , n’ont 
quetropatteftéletriomphede l’amant. 


$. IV. 
Des Drscours LIBRES. 


La modeflie dansles difcours eff fur-tout 
nécefJaire d'un fexe à l’autre. On peut 
‘parler de touten faifant choix d’ex- 
preffions honnêtes. Garder encore plus 
de retenue devant les filles que devant 
Les femmes. Quelle eff l'école où l'on 
aprend cette retenuedans les paroles. 
Je n’entends point exclure des con« 
verfations les matiéres galantes : je ne 
veux qu’indiquer le con fur lequel il 
convient d’en parler. | 


Sans comber. dans l'obfcénité , on 
prend 
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prend fes coudéesun peu plusfranches 
dans les affemblées qui ne font com 
pofées que de perfonnes d'un même 
fexe. Et des gensqui fe prétendencbien 
informés , foutiennent que les Dames 
ne nous cédent en rien pour la naïve* 
té dudifcours , lorfque libres du foin 
gênant de fe guinder par raport änous, 
elles n’ont à parler que devant des té 
moins femelles. 

Pour s'exprimer fur les matiéres 
dont la pudeur peut s'alarmer , il eft 
deux langues tout-à-fait différentes. 
L'une eft celle des Médecins ,desMa- 
trones & des KRuftres : fes expreffions 
font crues , énergiques & choquanres” 
L'autre a des mots choifis, des péri- 

phrafesmyftérieules,destournüresenig 
matiques , des cermesentortillés.Elle 
donne auxfujets un fard qui les embel_ 
lit ou qui du moins leur ôte ce qu’ils 
avoient de reburant : elle les couvre 

| Q d'une 
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d’une gafe legére, qui fans les cacher 
aux yeux, enrend la vue plus fupor- 
table. C'eft cette langue que les gen, 
bien nés parlent devant le beau fexe. 
Quoiqu'ellepui fe femblerobfcure,au 
fond elle ne left pas ; on eft conve. 
pu de s'entendre à demi mot. NosDa- 
mes ont l'intelligence aifée & l'oreille 
délicate : ce feroit leur faire injure que 
de s'exprimer, devant elles, avectrop 
de clarté ; leur imagination, dit n't 
Ecrivain moderne * , aime à fe prome- 
ner à l'ombre. 

Ce fexe aimable eft partagé en deux 
bandes : l'une comprend-ee qu’on ap- 
pelle les filles, c’eft-à-dire ,les Vier- 
ges , ou du moins celles qui font ré- 
putées l'être : l’autre eft la claffe des 
femmes , c'eft-a-dire, de celles qui: 
font ou qui ont été engagées dans le. 
mariage. Celles-ci nous gênent moins:: 


»L'Ediceur de Marot, Edit.de Ja Haye ,1735e. 
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en peut parler deroutavecelles, iln’eft 
queftion que-du choix destermes pour: 
ne les pointoffenfer. Mais pour les au- 
tres, elles font fupoféés ignorer une- 
infinité de chofes dontles femmes font: 
inftruites. : or il feroit meféanc que 
nous les-entretinfions , du moins en 
termes intelligibles , de ce qu'il leur. 
fied d'ignorer. On ne peut donc en 
leur prefence porter trop loin la ré- 
ferve dans le langage &. les expref 
fions. 

La maxime d’un gala homme. eft 
de ne jamais hazärder aucun difcours. 
licencieux dont les Dames quil’enten. 
dent puiffent rougir & s'offenfer. Dans 
fe monde poli, un Cynique efbun vrag 
monftre: | 
* Mais quefles font, me direz: vous; 
cesexpreffions trop tibres. dont la.pus 
deur eft blieffée ? Quelles font celles: 
gril ÿ faut fubfficuer ? Et quand après 


Q2 une: 
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une étude pénible,je fçauräi lesdifcerz 
ner toutes ; qui mé répond qu’un mê- 
me mot dont ÆA/pafie ne s’effarouche 
point , ne fera pas monter la rougeur 
au front de Life? 

Pour bien fçavoir une langue, il 1z 
faut étudier chez le peuple qui la par= 
ke, & c'eft chez ce même peuple qu'il 
faut auffi la parler, fi l’on veut fe faire. 
entendre. Or ce langage circonfped,, 
purgé d'expreflions fales, de détails 
impertinens & d’équivoques indécens 
tes, c’eft la bonne compagnie qui 
fulele fçait parler : ce n’eft que 1à 
qu'on peut l’aprendre & s’éxercer à le. 
parler à fon tour. Mais il merefte à 
définir ce que j'entends par la boune: 
compagnie. 

Retranchez d’abord les grofliers & 

- lesimpolis , les gens fansmœæurs, fans 
délicatefle & fans goût : écartez auffi 
les dévotes & les précieufes, les pé- 

dans 
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dans & les petits-maîtres , ce qui vous’ 
‘reflera pourra former la bonne com- 
pagnie, Ce fera une fociété de gens 
de bien , d’une humeur facile & lian- 
te , où la vertu , le bon ordre & les 
bienféances feront toujours refpec- 
tées. On y fera un fond commun d’en- 
jouement , d’efprit, de gaieté , où 

chacundes membres contribuera pour 
fa part, La liberté y aura place, la lie 
cence en fera exclue;on y admettra le 
plailir, mais fans enbannir la fagefle. 
ARTIELE IEEE 
DE LA CiRCONSPECTION DANS LES 
* ACTIONS, OUDES BIENSÉANCES. 
Dequelles aëtions il eff iciqueftion. Cequè 
rend cette circonfpeëlivn néceffaire. 
En quoivconfifte l'art des bienféances. 


Ce n’eft pas ici la place de tracer 
à mon Lecteur un plan général de 
Conduite ; je n’ai pas deffein de ren. 
fermef 
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fermer dans cet Article , untraité de 
morale complet. Je fupole ici, come 
me j'ai fait dans d’Article précédent » 
où je traitois de la circonfpection dans. 


les paroles , que les difpofitions du 


cœur , les defirs & les fenctimens font 
déja réglés & contenus dans de juftes- 
bornes :/or dans cette fupofñition , je 
n'ai plus à craindre ni des défordres n# 
des crimes ;iln’eft plus queftion que: 
de profcrire certaines aétionsmefléan.. 

ces, qui, fans partir d'un fond vi- 

cieux , ne laiffent pas d'être répréhene 

fibles. 

Sinous n'avions que Dieu pour- 
témoin de nos actions , le cœur étant 
fans reproche , nos démarches le fe- 
roient auffi ; car c’eft fur le cœur qu’ik 
nous juge : mais les hommes au con- 
draire ne nous voyant que par dehors, 
c’eft par nos a@ions qu’ilsjugent de- 
nos fentimens ; c'eft fur le raport de- 
| | . leurs 


IT. Partir 187 
feurs fens qu’ils nous pefent & nous. 
aprécient. Il faut donc par intérêt & 
par devoir ne point donner lieu volon- 
tairement à des foupçons dont notre 
gloire foit bleffée. Jedispurintérét,par- 
ce qu’ayaäntbefoinfans cefle du fecours. 
de nos femblables,il nous importe de- 
nous en faire eftimer ; car ils régleronc 
leur bienveillance & leurs bons offices. 
fur l’eftime qu'ils auront conçue pour: - 
” mous. Je dis auffi par devoir , parce que- 
c'en eft un eneffec ,.que de contribuer- 
à la perfeétion de nos femblables, par 
une conduite qui-leur infpire du goût. 
pour la pratique du bien, 

Îl ne fuffit donc pas d’avoir la ver 
tu dans le cœur ,.il la faut rendrevifi- 
ble : il fauc qu'elle répande fur toutes: 
nos actions , un coloris fi lumineux ». 
qu’elles ne foient point équivoques. 
ni fufceptibles d’interprérations finif- 
ces. Eufébe: 
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Eufebe craint Dieu , l'honore & fe 

fert: cependant il paffe pour impie.Eh 

pourquoi ? C’eft qu'il fronde impru- 
. demment leculre que l’ufage a établi 
chezfes conciroyens.[ln’encenfe poine 
le Dieu de fon pays: on en conclut 
qu'ileft Athée. 

Evergette eft compatiflant , libéral 
& officieux : mais ila l’abord froid, 1æ 
parolebreve&leregardimpofant.Les : 
malheureux ; que leur mifére rend ti- 
mides , n’ofent franchir ces dehors ef- 
frayans : fi quelque infortuné l'eût ofé 
faire , ilne s’en füt pas retourné fans 
remporter des confolations & des fou 
” lagemens réels. Mais Evergerte cachè 
fon humeur bienfaifante fous un ac- 
cueil rebutant ; on le croit dur & in- 
humain. | 

Adelaïde eft vertueufe, attachée à 
fon époux & fidèle à fes devoirs : maïs 
fa parure eft recherchée , fa converfa- 

. "sion 
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tion eff libre, & fes cotteries décriées. 
On n'ira pas fouiller au fond de fon 
ame, pour s’aflurer de fes mœurs : {on 
procès eft tont fait , elle eft réputée 
coquette, 

Legrand art des bienféances con< 
fifte dans deux points : 10. Ne rien fai- 
ze qui ne porte avec foi un caractére 
diftin® de droiture & de vertu. 20. Ne 
faire même ce que Îa loi naturelle 
permet ou ordonne , que de la ma- 
niére & avec les réferves qu'elle pref- 
orit. | 

Le premier de ces deux points eft la 
fource des bons éxemples; l’autre, de 
l'honnêteté publique. 


Ç- L 
Des Bons EXEMPLES. 


Néceffitédes bons éxemples ; leur utili- 
té , leur efficacité plus grandgencore 
R dans 
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dans La perfonne des Grands , que 

dans celle des particuliers. 

La maniére d'aimer nos femblables 
eft de leur fouhaiter les”biens que 
nous jugeons les plus propres au bon- 
heur de l’homme, & de les leur pro- 
curer , s’ileft en notre pouvoir de le 
faire. Rien n’y étant plus propre que 
la vertu ; le premier & le plus im 
portant devoir de la fociété eft donc 
del4 montrer dans tout fon éclat , à 


ceux qui nous environnent , pour leur 


eninfpirer l’amour. Or l’éxemple eft 
Je moyen le plus efficace pour opérer 
cet effet ; & c’eft fouvent le feul qu'on 


. aiten main, Tous les hommes ne font 


pas des Livres , des Sermons ou des 
Loix, tous n’en ont pas le talent , le 
loifir ou l'autorité ; & ce ne font 1à 
d'ailleurs que des tableaux fans vie 
quiremuent rarement le cœur, & ne 
prefentenc: de-la vertu que des images 

imparfaites 
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., Amparfaites & tronquées : la plume & 
1a parole même,ainfi que le crayon où 
le pinceau , ne peignent que la fuper- 
ficie des fujets, ne leur donnent qu’une : 
face , qu’une attitude unique, & ne 
fçauroient imprimer le mouvement à : 
des portraits. | 
. L’éxemple eft un tableau vivant, 
qui peint la vertuen aétion ,| & com- 
munique l’impreffion qui la meut , à 
. tous les cœurs qu’il atteint. Or cha- 
cun peut donner des éxemples de ver= 
tu ; puifqu'il ne faut”, pour le faire, 
qu'agir en homme vertueux. 
Admirons la fageffé divine , qui de 
tous les moyens capables de contri- 
buer à la fainceté des mœurs, à ren- 
du pratiquable à tous les hommes 
. précifément celui dont l'effet eft le 
plus sûr, Quelques-uns à la vérité y 
contribuent plus que d’autres : mais 
enfin tous peuvent y contribuer plus 
ou moins. R2 Tous 


_ 
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Tous les aftres font radieux : mais 
tous n'ont pas une fphére également 
étendue. Il en eft de même des mo- 
dèles de vertu. Chacun d’eux dans le 
cercle qu'il occupe, éclaire & vivifie 
ce qui l’aproche : mais un Monarque 
ou un Prince , s’il eft vertueux , ré- 
pand fes influences falutaires beau- 
coup plus loin , qu'un citoyenifolé, 
qui vit dans un état obfcut. Ce n’eft 
pas que l’homme vertueux, placé fur 
le crône , foitunaftre par lui - même 
plus lumineux que l’homme privé : 
mais c’eft que fes rayons parterit d'un 
lieu plus élevé, 


$. TI. 
* De L'HoNNESTETÉ PUBLIQUE. 
Ce que c'eff qu’offenfer l'honnéteré publi 
que. Si la pudeur effune vertu d'in- 
yention humaine ; pourquoi La nature 
a infpiré ce fentiment. Différence en. 
| tre 
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Ba pudeur & la chafteré. Aitions 

qui bleffent l'honnéreté publique. 

Offenfer l'honnêteté publique, c’ eft 
manquer à.des bienféances d’une 
étroite obligation. 

Voûs êtes l'époux d’Agarhe; & en 
cette qualité vous avez des droits fur 
"elle , qu’elle ne.vous contefte pas : 
mais le Femple où on vous les a ac 
gordés , n’eft pas le lieu où on vous 
permet d'en jouir & les témoins de 
votre engagement folemnel ne doi- 
venc pas l'être de vos tendres embraf- 
femens. 


Thisbé fouhaire ardemment d’être 
dans Îes bras de Pyrame, ce defir n’eft 
point un crime : mais il ne faut pas 
qu’elle s’y jette.Qu’elle foupire en fe> 
cret après l’inftanc heureux qui doit 
Punir à fon amant; qu’alors elle fe pré 
te-fans fcrupule à fes innocentes car- 
seflos , à la bonne heure , fon devoif 

R ; ‘p'en 
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n'en fouffrira pas : mais qu’elle n’aille 
point-au devant par un empreflement 
srop lafcif. 

. Laréferve & la modeftie font , dans 
le beau fexe , des perfe&ions très- 
réelles : & la pudeur n'eft aflurémenc 
point un fentiment d'invention hu. 
maine. 

L'homme écaat le plus bel ouvra- 
ge de la natute , elle a aporté un foin 
fingulier à fa confervation ; & pouren 
perpétuer l’efpéce , elle a attaché aux 
moyens de la reproduire , des plaifirs 
fi vifs & fi délicats , qu’ilstentent mê- 
me & féduifent , comme les autres, 
ces Philofophesaltiers , qui fe précen- 
dent d’ailleurs fort fupérieurs aux im= 
preflions des fens.Orla pudeur qu’elle 
infpire au beau fexe , eft un de ces. 
charmes actrayans , quirépand fur la 
jouiffance une nouvelle dofe de volup- 
£é , en y ajoutant du myftére, 

| Qu'on: 
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Qu'on ne croye point cette fin indi 
gne de la majefté du Créateur , & 
qu'on ne fe perfuade pas qu’il fe foit 
dégradé en pourvoyant à nos plaifirse 
Ouvrez les yeux, & promenez vos re- 
gards fur coute la face de l’univers;def. 
_cendez au fond des fleuves & des mers’ 
pénétrezjufqu’aux entrailles de later= 
re :parmi les ouvrages du Tour. puif= 
fant, vous n’en rencontrerez pas une 
milliéme partie _effentiellement né- 
ceffaire à nos befoins:; tout le refte eft 
fait pour nos plaifirs. 
Ne confondez pas cependant la pus 
deur avec la chafteté. La pudeur eft > 
fi l’on veut, une forte de vertu, mais 
qui , j'ofe le dire , n’eft pourtant que 
de bienféance, & fondée uniquement 
fur l'honnéteté publique. J’en aporte. 
pour preuve , qu’il eft des cas , où 
elle peut licirement rabartre de fa ri- 
gueur,.au lieu que la chaiteré ne fouf. 


R 4 fre 
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fre point de difpenfe : or c’eft-1à Îe ca= 
ractére de la véritable vertu. Lafincé- 
rité, par éxemple , eneft une: elle eft: 
toujours indifpenfable. 

Le pudeur & la chafteté fonc deux: 
chofes fi différentes , que telle femme: 
ne laifféroit pas voir fon bras nu , qui 
au fond du cœur brûle d’une flamme 
adultére. Telles font finguliérement 
les Dames Orientales,qui pour la plû- 
part n'ont pas moins de lubricité, que- 
de pudeur. | | 

L'obfcurité , la nuic & la folitude, 
difpenfent de la pudeur, & ne difpen= 
fenc pas de la chafteté. 

Mettez en général au nombre des 
aëtions fur lefquelles il convient d’é- 
tendre un voile épais, toutes celles 
que l’inftin& naturel nous fait déro- 
ber au grand-jour. Je n’en déraillerai. 
aucune : ce feroit bieffer moi-même- 
cette honnêteté publique , dont je 

traite. 
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traite , qui ne doit pas moinsëtre ref> 
pedtée dans les écrits que dans les ac- 
tions. 
Greene 

CHAPITREIL 
Ds 14 Force. 


Dequelle fortede force il eff ici queftion. 
Quand &: à quoi elle ef? nécef[aires 
Divifion de ce Chapitre. 


O N s'attend bien fäns doute qu'il 
ne fera pas iciqueftion de la force dur 
corps. Cette qualitén'influant pas fur 
les mœurs , eft étrangére à mon fujet. 
Je ne traite ici que de celles qui por= 
tent le nom de vertus : or il n'y a pas: 
plus de vertu à être auffi fort queS am- 
[on , qu'à être auf grand que Goliath. 
La force dont j'entens parlereft cet- 
te nobleffe de fentimens qui éléve l’a- 


me au- deffus des craintes vulgaires ,. 
&. 


\ 
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& lui fait braver , quandilen eft bez 
foin , le danger , la douleur & l’ad- 
verfité, Je dis , quand il en eff befoin ; 
car s’y jetter rête baiflée & fans né- 
ceffité , c’eft plucér folie que grandeuc 
d’ame. 

Or quand eft-il befoin de fe réfou- 
dre à fouffrir ? C'eft fans doute lorfque 
le mal eft inévitable , ou lorfqu’il en 
réfulre un plus grand bien. Suporrer 
un mal qu'on ne f£auroit empêcher, 
c'eft patience : s’expoler volontaire 
“ment à fouffrir pour le bien qui en 
reviendra, c'eft courage. 


La 


ARTICLE 
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ARTICLE I. 


De LA PATIENCE. 


Ld 


Maux de quatre fortes, auxquels La 
patience eft néceffaire : pour quelle 
raifon-elle left. - 


On peut réduire à quatre claffes les 
peines dont notre vie eft traverfée : 
_ æ. Les maux naturels ; c'eft-à-dire, 

ceux auxquels notre qualité d'hom= 
més & d'animaux périflables nous af 
fujetticr. 2. Ceux dont une conduite. 
vertueufe & fage nous auroit garan- 
tie , mais qui font des fuites infépa= 
sables de l’imprudence ou. du vice; 
on les apelge chétimens. 3. Ceux par 
lefquels fa conftance de l’homme de 
bien eft éxercée : telles font les pers 
‘fécutions qu’il éprouve de La part des 
. méchäns. 4. Joignez enfin les contra 
 difions que nous avons fans celle à 
efluyer 
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efluyer, par ladiverfité dé fentimens 
de mœurs & de carattéres , des hom 
mes avec qui nous vivons. 
A tous ces maux la patience eft nom 
feulement nécellaire , maisutile. Elle- 
eft néceffaire, parce que laloi naturelle 
nous en fait un devoir , & que murmu- 
rer des événemens , c'eft outrager la. 
Providence. Elle eft utile,parce qu'el= 
le rend tes fouffrances plus légéres:, 
moins dangereufes & plus courtes. 
Abandonnez un Epileptique à lui- 
même : vois le verrez avec effrei fe 
frapper , fe meurtrir & s’enfanglanter” 
L’Epileplie étoit déja uo mal, mais il 
a bien empiré fon. étac par les plaief 
qu'il s’eft faites. Il eût pu guérir de fa 
maladie , ou du moins vivre en l’en- 


durant : il va périr de fes bleAures.. 


/ 
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SL 


. " 
« DES MAUx NATURELS. 


Ceque c’eff que ces maux naturels : s'its 
font en grand nombre, quels font les 
plus fenfibles. Motifs de patience dans 

ces maux : foumiffion à la volonté 
* de Dieu , qui en nous créant , nous y 
a aflujettis. 


CS 


. J'ai déja dit que les maux naturels 
font ceux que le Créateur a infépara. 
blément attachés à la condition hu- 
maine: orces maux ne font pas en fi 
grand nombréqu’onpenfe. Les income 
modités de l’enfance , les douleurs de 

; l'enfantement , la perte des perfonnes 
qui nous font cheres , les infirmités de 
la vieilleffe , & la mort: voilà, je 
crois, tous les maux naturels. Tous 
les autres , ou font des maux chiméri- 
ques , ou font les fruits amers des de 

| fordres 


ON 
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fordres du genre-humain. Je n’en ex- 
cepte pas même les maladtes, parce 
qu'elles font aufli pour l'ordinaire , 
l'ouvrage de l’homme, & ne doivent , 
guére leur origine qu’à fon impruden- 
ce , à fa molleffe ou à fon intempé. 
france. : 

-Orde rous les maux naturels, je ne | 
vois de férieux que la mort des per- 
fonnes qui nous font chéres , & la 
nôtre. Ce font la les deux feuls cas qui 
éxigent quelque fermeté d’ame. Pour 
tous les autres, 11 ne faut qu’une vertu 
trèés-commune , ou il n’en faut point 
du tout. 

J'ai oublié depuis plus de trente | 
ans, quels font les maux de l'enfance : 
mais quels qu'ils foient, ils n’apartien- 
nent point à mon fujet, parce qu’il 
n’eft point d’aigumens fur la patien- 
ce , qui foient à la portée de cet âge. 
D'ailleurs qu’un enfant au berceau 

. foit 
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foit patient ou ne le foit point , ce font 
chofes, je crois, fort indifférentes pour : 
les mœurs : on n'en éxige pas de qui- 
conque n’a encore que de l'inftint. 
S. Augaftin n'eft pas le feul qui ait 
battu fa nourrice:mais il eft peut-être 
le feul qui fe foit reproché férieufe- 
ment de l'avoir fait. Ce pieux Doc- 


teur avoit aflurément la confcience 
bien timorée. 


P our les douleurs de l’enfantement, 
je ne fçais pas jufqu’à quel point elles 


font aigues : mais. je me perfuade 


qu'elles font fuportables , par l’intré- 
pidité des veuves qui fe remarient , & 
“par l'éxemple des bêres qui les fouf- 
frent patiemment. 

Quant aux vieillards , je ne Îles 
trouve pas non plus fort à plaindre, 
parce qu’à mefure que leurs infirmi- 
tés s’accroiflent ou fe muléiplient, leur 
fentiment s’afoiblit aufli ; & que le 


plaifir 
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plaifir qu’ils ont de vivre , les dédom. 
mage des peines de la vie. Le grand 
chagrin pour un vieillard , c’eft de 
mourir : un jeune homme s’y réfout 
beaucoup mieux. 

Mais perdre un ami, un fils , un pe. 
se , une époufe tendrement chérie, 
voilà des coups violens, de ces coups 
qui attaquent le cœur , la partie la 
plus fenfible de nous-mêmes : c’eft 
alors qu'ils faut rapeller toutes les 
forces de fon ame pour en Soutenir 
la rigueur. | 

Telle plaie, faite fur un corps fin, 
eûr été guériffable, quine le fera pas, 
s'ileft malade ou cacochime. Il.eneft 
de même des bleffures de l’ame:quel- 
que bien conftituée qu’elle foit , elle 
en reflent une douleur aiguë ; mais 
1 bonté de fon tempérament , c’eft- 
à-dire , fa vertu, (car c'eft là la fanté 


de l'ame) prévint au moins les dé- 
faillances 
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Billances & l'abattement, & renferme 
enfin la bleflure , dont il ne reftera 
tout au plus.qu'une légere cicatrice 
 Dansles grandes douleurs, foit de 
l'ame, foic du corps, il eft deux 
éceuils à éviter, l'impiété & la foiblef. 
fe. Apliquons cette maxime à un cas. 
particulier. | 
La mort vous a ravi une époufe ai 
mable , accomplie de tous points, qui: 
réunifloit dans fa perfonne , les fept. 
qualités que le grand Henri.+ bon: 
connoifleur aflurément , .vouloit troue 
ver dans une femme.ÆElle étroit belle. . 
fage , douée , fpirituelle , féconde , rie 
ehe ,.& d'extraétion noble. Eft-ce une: 
raifon pour attaquer le Ciel, pour ac- 
cufer le -deftinde cruauté. c'eft-a-di- 
re , la Providence. d’injuftice ? Eft-ce: 
une raifon pour: vouloir cefler de vie 
vre, pour abandonner vos emplois , 
# Mer. de Sulli. Liv, ix, Ed Lond, 1743. 
S. & 


{ 
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& négliger vos devoirs; pour vous Ii- 
vrer à des emportemens furieux , ou 
pour vous laiffer aller à un engour- 
diffement ftupide? 

Votre impatience eft un mal de 
plus , qui ne remédie pas à celui dont 
vous gémiflez; & ce quieft pis encore, 
c’eft une révolte injufte & criminelle 
contre d'autorité fuprême du Monar- 
que univerfel. 

Votre époufe étoit née mortelle, 
_ vous l'aviez prife fur ce pié là ; fa 
mort, que vous avez dû prévoir, & 
que vous avez même prévue , eft ar- 
rivée : qu'y a-t’1l dans tout cela qui 
puifle juftifier vos plaintes ? Dieu vous 
J'avo't prêcée feulement pour untems, 
fans vous en défigner le cerme ; ce ter- 
me eft expiré : quelle injuftice. vous. 
fait-il en vous la retirant? Vous nevous. 
attendiez pas à la perdre fi-tôt. Et, 
pourquoi } ? puifqu’il ne vous avoit pas. 


afluré 
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affuré que vous La pofléderiez long= 
tems. Eft-ce à luiqu'il faut s’en pren< 
dre, fi vous vous êces flatté fans fonde= 
ment ? On s’accoutume trop à jouir, 
& l’on fe fait de fa poffeffion aétuelle 
untitre pour l'avenir. Îl écoir au moins 
auffi probable que votre époufemour- 
roit avant vous , qu’il l’écoit qu’elle 
vous furyécüt : & vous trouvez fit: 
étrange qu'elle ait pañlé la premiére! 
Sila mort fût venue vousenlever avant 
elle , eft-il bien sûr que vous n'eufliez 
pas encore trouvé des prétextes-pour- 
vous plaindre ? Ne vous feriez - vous: 
‘pas fait une peine de celle que vous: 
fupofez que votre mort lui eûecaufée? 
Ll a pourtant fallu néceffairement, ow 
que l'époux mourût avant l'époufe ,. 
où que celle - ci le devangât dans le: 
tombeau. Ou bien eufliez-vons defiré- 
mourir rous deux au mêmeinftant ? 
Mais en le defirant acquériez vous le- 


droit de l'éxiger ? S2z Fopeæ 
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J'opere enfin quelque effec fur vo- 
tre ame : vous voilà refolu à ne plus 
infulter Dieu par des murmures im 
pies. Mais ce n’elt point encore aflez: 
vous avez fait un pas du côté de la ver 
tu ; raprochez-vous aufli de la raifon. 
"Vous refpettez la main qui vous af- 
fige : mais vous fuccombez encore. 
fous le poids de l'affli&ion, 

Les larmes qui vous roulent dans lès 
yeux , vous groffiflent les objets, ou 
vous les. font voir du moins. fous des 
formes qu’ils n’ont pas. Vous penfez 
être le plus malheureux des hommes; 
ibn’ef point de fituation que .vous ne 
croyiez préférable à la vôtre : cepen-. 
danc la perte que vous avez fait, ne: 
vous met pas dans un état de fouffran- 
ce, ce n'eft qu’une priyationde plaifir.. 
Je ne fçai s’il ne feroit pas moins dur 
d'être fégaré par la mort , d’une époufe. 
qu'on. aimbit , que. d’être obligé de. 

| vivis: 
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vivre avec une qu’on haïroit. Ce fup-. 
plice eft du moins plus long ; pluségal 
& plus foutenu , au lieu que les re-! 
grets quelque violens qu’ils foient ,. 
vont toujours ens’afoibliffant.. 

Mais c'eftencore fur quoi l’on fefait- 
illufion: on fe perfuade qu'on feracrif£- 
te toute fa vie. Ons'imagineroit man: 
quer de délicateffe dans le fenriment ;: 
fi l’on ofoit préfager qœ'un jour on fe. 
confvlera :on fe croit en proie pour 
toujours à un défefpoir accablant ; &: 
pour aigrir fa douleur , on accumule. 
en quelque forte l'avenir avec le pré-. 
fenc. Avance de-pofféder l’objet que 
vous regrettez,Éprouviez-vous ce Vu" 
de affreux que fa perte vous fair fen- 
. tir? Hé bien , rapportez-vous-en au 
temps, fon efles eft infaillible : vous 
vous retrou verezprécifément dans l'é: 
cat où vous étiez alors. Après ua long 
intervalle avoir. perdu ,ou n'avoir ja+ 

mais. 
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mais poflédé , font prefque une même: 
” chofe. Vos regrets fe transformeront 
en un fouvenir tendre, qu'un nouvel 
engagement pourra même un jour ef- 
facer.Maconjetturevousoffenfe :mais 
dans dix ans elle vous paroîtra plus 
vraifemblable & moins injurieufe. 
Mais voici un autre fpetacle qui 
attire ma pitié. Ce n’eft plus un époux 
enlarmes fur la tombe de fon époufe :. 
c'eft le vieux Z'ozime mourant. Son 
vifage have & tiré, fon teint livide,, 
fes yeux ternes, aflurent déja l’efpoir- 
de fes avides héritiers. Son médeciæ 
l’abandonne : que faire fur un corps 
ufé dont tous les reflorts fedétraquent?. 
Un Prêtre eft à fon chevet qui tâche- 
du moins de fauver l'ame. » Eh, 
# quoi !. dit triflement Zozime , n'en 
» puis-je donc pas réchaper ? Poly+ 
» chrone a cinq ans plus que moi: if 
» vient de fe retirer d'une maladie 
toute 


_ . 


IT PanTiIge arr 


» toute femblable. Non , je n’en. 


» mourrai point, je me fens bien , j'ai 
» le cœur encore bon. 

On lui infinue cependant qu’il eft 
plus près de fa fin qu'il ne penfe : il 
s’enirrite , & n’en croit rienencore.. 
On infifte ; le mal augmente : enfin il 
commence à fon tour à n’être plus fi: 
raffuré , fa frayeur le trouble & l'agi- 
te :il crie, pleure & fe défefpére, il 
apelle à fon fecours fon Crucifix, fon: 
Pätron & fon Ange gardien. Tout eft 
fourd à fa voix, Que faire en cette exe 
trémité ? ]] chicane avec la mort , & 
lutte comme il peur, contreelle. S'il 
faut mourir ,.on ne lui imputerapas du: 
moins d’y avoir confenti. 

Eh'quoi , Zozime , qu’avez-vous. 
donc fait fur Jarerre , depuis près d’un 


fiécle que vous l’habicez ? Vous n’y - 


étiez que pour aprendre à mourir : 

&. vous n’avez fait qu'y prendre du- 
A 

’ goût 


s 
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goûc pour la vie! Que gagneriez vous: 
à reculer ? Quelques années de fouf- 
frances & des regrets, peut.être enco-- 
re plus vifs à l'expiration du répit. La. 
mort eft une dette qu'il faut.payer :. 
vousn'êtes né qu à cettecondition.Au. 
lieu de gémir à l'approche du terme- 
fatal, rendez graces à Dieu, de ce que. 
la ruptured'unfibre, d’un filet plus me- 
nu cent fois que n’eft le cheveu le plus. 
délié fuffifanc pour vous mettre au. 
tombeau , vous n'avez pas.laiffé de vie 
vre jufqu'à ce jour. . | 
Un Chrétien zélé domeroit plutéc: 
fa tête , que de fe.laifler circoncire ' 
un bon Juif fe feroit brûler à Ro 
me, plucôt que de fe laifler baptifer :- 
c'eft que le. Chrérien & le Juif fonc 
perduadés chacun, que leur confcien- 
ce exige d'eux cette fermeté. Cepen- 
dant l’un des deux au moins eft dans. 
Lerreur ; &. ni l’un ni l’autre afluré- 
- | | ment 
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ment n’a pourlui l’évidence. Mais vous 
que Dieu frape d’une maladie mortel” 
le , vous êres certain de fa volonté : 
c'eft une vérité démontrée , qu'ilveut 
que vous foyez malade , puifquevous 
l'êres, & qu'il eft tout-puiffant. Vous 
damneriez quiconque adopteroit les 
dogmes de Confucius ou de Mahomet ; 
& vous faites pis, en murmurant de la 
fiévre qui vous dévore. | 

Que feroit-cg donc fi vous n 'elpé- 
riez rien après la mort f Vous comp- 
tez être heureux dans l’autre vie , & 
vousgémiffezdu coup qui vousymene. 

» Auffi n'eft-ce pas tant,dites-vous, 
>» la perte de ma vie, quim'alarme , 
» que monincertitude fur l'écac quila 


» doit fuivre. Qui fait s’il eft digne 


» d’amour ou de haine ? On dit des 
>» chofes fi effrayantes de l’autre mon 
» de , qu’il y a de quoi trembler pour 
» les plus hardis, « 
T Eh 
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Eh ! repofez-vous de votre fort fur 
Dieu. On vous l’a prefenté peut-être 
comme un maître dur & injufte , qui 
redemande ce qu’il n’a point prêté, 
qui veut recueillir où il n’a point fe- 
mé. On ne le peint en effet que crop 
fouvent fous ces couleurs odieufes. 
En croirez- vous ces portraits blaf. 
phématoires , que des cerveaux noirs 
& mélancoliques ont pris plaifir à 
tracer , plutôt que les témoignages 
affidus qu’il vous donne de fa bonté. 
‘Dieu eft un pere tendre, bon à cous 
fes enfans ; prodigue de fes faveurs 
pour ceux qui lui font foumis ; indul- 
gent & fléxible pour ceux qui l'ont of. 
fenfé. 


QC 
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| s. II. 
Des CHATIMENS. 


Ce font des fuites infaillibles denos dés 

. fordres ; chaque vice traîne le: fien 
avec lui; cene font point des yen- 
“geances , mais des correëtions. 


Il eft d'autres maux, naturels auff 
en quelque forte, parce qu’en confé- 
quence d'un ordre conftant de la natu. 
re, ils font les fuites infaillibles du dé, 
réglement des mœurs:tels fonc l'igno. 
minie qu’attireune baffeffe; lindigen= 
ce ,qui fuit la prodigalité ; la perte des 
forces & de la fanté, que produit 
| Pintempérance. 

Œnophile à quarante ans eft déja un 
vieillard caduc : fon corps chancel- 
le , fes mains tremblent, fatêce brane 
‘le, il balbutie ; un feu caché dans fes 

entrailles le dévore & le deffeche, 
T2 Mais 
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Mais ce feu , c’eft lui qui l'a allumé, 
qui l’a fomenté & nourri , par l’ufage 
immodéré duvin&des liqueurs fortes. 
Lémarque eft tourmenté par des ac- 
cès cruelsde goutte , dont il eft rede. 
_vable aux talens de fon cuifinier , à la 
fomptuofité de fa table , & peut-être 
à d'autres excès qui n'énervent pas 
moins le corps. 

Dans quel trifte état vois-je Afote! 
Un cabinet étroit & nu forme tout fon 
logement, dont un grabat délabré oc. 
cupeäpeu près les deuxtiers.Le froid, 
Ja nudité, la honte, l'obligent d’yref- 
ter couché, bien avant dans la jour- 
née. Le foir venu , une lampe aflortie 
au lieu , une vraie lampe fépulchrale, 
en augmente plutôt l'horreur qu’elle 
n’y répand la clarté. C’eft à la foible 
Jueur de ce funèbre luminaire, qu’il 
mange un peu de pain groflier, à quoi 
£e réduit fon repasiencoren ’eft- ilpoint 

" _. afluré 
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afluré que €: chétif ordinaire ne Jui 
manquera pas dès demain. 

Que font donc devenus fes grands 
biens, fes revenus immenfes, qui pa- 
roifloient fufffans pour l'entretien d’u 
ne Province entiere ? Ce que deviens 
l'eau , dans un crible ; la cire, dans 
une fournaife. Sa table , fon jeu , fes 
maîcrefles , fes emprunts & fon Inten- 
dant , voilà les gouffres fans fond où 
s'eft perdue fon opulence. 

Mais , de tous les amis qu'il eut, ne 
luien refte-c’il pas un qui dans fon 
jnfurtune luitende une maïn fecoura. 
ble? 

S'illuienrefte PEnat vil; jamais eu ? 
S'il en eût eu, il les auroit encore. 
Quoiqu'on endife , l’adverfité n’écar. 
tépoinr les amiselle diffipe feulemene 
ceux qui feignoient de l'être : & fi el- 
le eft bonne à quelque chofe, comme 
il neo faut pas douter, c ’eft afluré- 

| T3 ment 
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ment là ün de fes premiersavantages; 
_ œar c’eft gagner que de perdre de faux 
amis. Si Afote eft à plaindre , c'eft- 
feulement pour n'en avoir point € eu 
de vrais. : 
Philocerde eft flétri pour fes vols, 
Aphiffaspourfestrahifons, Phrinépour. 
fonimpudicité.Tousles vices traînent. 
après eux quelque genre de punition: 
Le tyran qui fe fait craindre, rremble 
à chaque inftant pour lui-même. Un 
pere qui, dans fa maifon , laïffe régner. 
la licence, verra biencôc fes enfans l'en, 
punircruellement, par lesuffronts que: 
leurs défordres feront rejaillir fur lui, 
 L’humeur coquette de la mere pallera. 
dans le fang de fes filles ; & leurs hon- 
teufes avantures la couvriront d'igno= 
thinié. L’artificieux hypocrite a beau 
cacher au public l'horreur de fes vices 
fecrets : c’eft affez qu'il les connoiffe 
lui-même , pour en porter lé châti- 
ment: 
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ment; fes remors feront fesbourreaux: 
Où , filajuftice divine laifle quelques 
coupables jouir , tant qu’ils font fur la. 
terre, d’unerrompeufe impunité, c'eft 
parce que la mort ne peut pas les lui 
fouftraire ; tôt ou-tard elle aura fes 

droits. | 

= Dieu, fans doute, châcie en pere ; 
& fes chârimens ne fonc vraifembla- 
blement'que des moyens de nous amé. 
liorer:ÿofe le dire de ceux mêmes d'a 
près cette vie , s’ils ne font point éter- 
nels; or la raifon , foin de m’appren- 
dre qu'ils le foient , m’infinue tout le 
contraire. Je ne crois pas que., fem- 
blable à un mortel vindicatif, il afAi. 
ge fes Créatures, même coupables » 
pour le plaifir barbare de les voir fouf= 
frir. S'il les punit, c'eft pour les dé- 
tourner du vice , par l'expérience des 
maux qu’il entraîne à fa fuite : mais 
j'ai peine à concevoir, qu’un Dieu , 

T 4  juite 
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jufte & bon, puiffe punir par efprit de 
vengeance ; & bien moins encore qu’il 
fe venge éternellement.La vengeance 


ne feroit pas interdite à l'homme, fr 


Dieu fe Ja permettoit, puifque l'hom- 
meeft fon image, 

Quoi qu'ilen foit , il eft au moins 
certain par rapport aux châtimens de 
cette vie , que ce ne font que des cor 
rections paternelles , quin’ont d'autre 
fin, que de nous ramener dans les 
voies de Ja vertu : & c’eneft affez pour 
le fujet que je traite. - 

Si appefanci par un fommeil létas- 
gique , il n'étoit d'autre moyen pour 


vous rappeller à la vie , que de réveil- . 
ler vos fens engourdis , par la piquûre : 


d’une lancette, pourriez-vous jufte- 


ment vous plaindre du Chirurgien qui 
vousauroirpiqué?C’eft-là précifémenc 
ce que Dien faie , en châtiant nos vi- 
ces & nos imprudences. Les plaies. 


qui. 





e 
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qui fuivent nos crimes , ne font rien 
auprès de celles qu’elles font capables 
de guérir. Mais pour qu’elles puiffent 
opérer leur effet, ce n’eft pas aflez que 
Dieupuniffé en pere , il faut auffi que 
- nous recevions fes utiles corrections , 
en enfans foumis & dociles. 


\ SIT 
Des PERSÉCUTIONS. 


Les amateurs de La vertu fujets à l'infor- 
tune, perfécutés [ous de faux prétex. 
tes ; avec quelle confiance ils doivent 
füupporter ces perfécutions javec quellé 
indifférence ils doivent voir La profpé- 
rité des méchans. 


: Les amis de la vertu ne font point 
des rivaux ombrageux , quicherchent 
à fe détruire : rien au contraire ne les 
charme davantage , que de voie aug. 
menter le nombre de ceux qui lai- 
ment, C’eft de la part de fes énnemis 

| feuls 


4 
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feuls qu'on a des traverfes à craindre :. 
mais aufli elles font inévitables ;. on y 
doit compter. 

- Suivant l’idée qu'on fe formecom- 
munément du bonheur , la vertu, loin 
d’être toujours heureufe , ne l’eft pref- 
quejamais. Les richeffes, les honneurs 
& les emplois diftingués , font rare- 
ment fon partage.C’eft une Vierge or- 
pheline, abandonnée , méconnue & 
fans dot. Quelques amans de tems à 
aûtre , prennent du goût pour elle : 
mais la plüpart d'entr'eux, la trouvant 
fl dénuée des avantages de la fortuner 
fe refroidiffent bientôt. Un autre ob. 
ftacle encore rallencit leur paffion : les: 

- avénues du palais qu’elle habite, font: 
bordées de ronces & d'épines , & gar- 
dées par des génies malfaifans, qui en 
écartent çeux qui l’aprochent;les uns » 
par les menaces , d’autre , par des pro-- 
mefles ; ceux-ci , à force ouverte ,. 


CEUX- 


| 
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ceux-là , par des piéges adroits. 

Mais il eft une circonftance qui 
doit flatter fes amateurs, & les rendre: 
perfévérans :. c’eft qu’ils font fürs de 
leur conquête , fi leur amour eft fin- 
cére. L’aimer , c'eft déja la pofléder 
elle n’échape qu’a.ceux qui la trahif= 
fenc par inconftance ou par foibleffe : 
or quand.on l’aime, on ne la trahit 
point. | 

On ne lui dèvient infidèle que par 
avidicé pour quelques prétendus biens. 
qu’elle eût fait perdre ou manquer: 
la tranquillité, l'aifance, Le fafte , l’a. 
mitié des Grands. Or ,. préférer à la. 
vertu , ou fimplement lui comparer ,. 
aucuns desavantagesdont on peutjouir 
ici-bas , füffent des mitres ou des tia= 
res, des fceptres & des couronnes : 
non-feulement , c’eft ne la pas aimer , 
c’eft même ne la pas connoître. Au. 
niveau de Ja vertu, placer.du vent, 
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de la fumée , des brillans , quel inju- 
rieux paralelle ! leur donner la préfé. 
rence, quelle profanation ! 

Les vicieux , qui par leur nombre 
font dans le monde, le parti dominante, 
n'ont point profcrit ouvertement la 
vertu, & ne lacombattent jamais fous 
fes véritables noms : pour avoir droit 
de la perfécuter, ils lui en fubftituene 
._ d'odieux , affectent de la méconnoi- 
tre, & canonifent les vices , décorés 
de fes livrées. Ils nomment imbécilli. 
té , la droiture & la bonne foi ; lâche_ 
té, Le pardon des injures ; gravité pé. 
dantefque’, la fage circonfpe@ion ; le 


mépris de l'or, folie ; la générofté, 


foibleffe, L'ambition au contraire eft 
transformée dans leur bouche , en no, 


ble émulation; la rufe & les trompe- . 


ries, fonc de l’induftrie , de l'adrefle 
la bigote hÿpocrifie prend le nom de 
piété; la daplicité , celui de fine polt- 

tique F 
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tique: la feinte, les détours & la diffi- 
mulation , font des chef- d'œuvres de 
prudence;l’emporrement n’eft que vi- 
vacité , l'orgueil , grandeur de fenti- 
mens ; l’ardeur de fe venger,un point 
d'honneur indifpenfable ; & la féroci- 
té , bravoure. Leurs éloges font des 
outrages:efforcez-vousdevousen ren. 
dre indigne. Leur faveurs font empoi- 
* fonnées ; gardez. vous de les mériter : 
on nelespeucobtenir qu'aux dépens de 
la probité. 

Lorfqu'on médite une entreprife 
 dont:on pourroit s’abftenir , il eft per- 
mis & même nécellaire d'en combi- 

ner cous les inconvéniens : maisiln’en 
: faut connoître aucun , lorfqu'il s'agit : 
 deremplir fon devoir. Un foldar eft 
commandé.pour monter à l’affaut;ce 
 m'eft point-fale cas d'éxaminer les rif. 
ques qu’il courra; qu’il marche fans 
délibérer , dût-il y crouver la mors : 
; l’ordre 
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l’ordre s'étend jufques-là. Marchons 
de même fous l'étendard de la vertu 
fans envifager le péril : quel qu'il 
foic , fi c'eflun mal, c'ea eft un né- 
ceflaire , dès qu’on ne peut s’en garan- 
tir que par une infidélité. Se lafer de 
fouffrir pour la vertu, c'eft aprocher 
bien prés du vice. | 
On ternit votre gloire par d'indi- 
gnes calomnies : eh bien ! réjouiflez- 
vous , de ce qu'on ne peut vous dé- 
crier que par de fauffes imputacions. 
On vous traduit devant les tribu. 
naux , on vous condamne injufte- 
ment ; la paffion a guidé vos açcufa- 
teurs & vos Juges : il vous paroît bien 
- amer d’être flécri quoiqu'innocent, 
Vaudroit-il mieux que vous fuffiez 
coupable?leplusgrand de tousles mal- 
heurs pour l’homme vertueux , feroit- 
it donc’ pour vous ‘une confolation? Et 
feroit.ce uu moyen pour adoucir vo- 
| tre 
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tre peine,que d’y joindre des remords? 
L'opulence d’un méchant , les pof- 
tesoton l'éleve, les hommages qu'on 
lui rend, excitent votre jaloufie , vous 
moleftent & vous chagrinent. Quoi, 
dices-vous., c’eft donc pour de pareils 
hommes que font réfervées lesrichef= 
es, les emplois & les dignités'Cefez 
votre injufte murmure : fi ces biens 
que vous regrettez en étoient de vé. 
ritables, lesméchansquien jouiffent, 
en feroient dépouillés , vous les pof- 
féderiez. Que direz-vous d’un grand 
homme , d’un Vendôme ou d’un Mas- 
‘rice qui, aprés avoir fauvé la patrie, 
fe plaindroit qu’on paye mal fes fervi- 
ces, parce qu’en fa prefence on dif- 
tribueroit à des enfass quelques fu- 
creries , dont on ne lui feroit poist 
part ? Votre plainte n’eft pas mieux 
fondée. Dieu n’a-v'il donc pour vous 
récompenfer que des ‘sichefles pé- 
ri fables 
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riflables , & des honneurs vains & fra- 
giles ? 

$. IV. 


Des CoNTRADICTIONS. 


Plier fon humeur © faporter celle des 
” autres. Diverfité d'humeurs , même 
parmiles gens de bien:fujets qui done 
nent le plus ordinairement matiére à 
des vivacités. Superter avec patience 
les génies ; même les plus défeëtlueux. 


Autant la nature a répandu de va- 
riété fur les vifages , autant elle en a 
femé dans les goûts & lés caracteres : 
& comme il feroit déraifonnable d'é- 
xiger,dans tous les vifages, la reffem- 
b'ance dufien , il ne l'eft pas moins de 
prétendre , que l'humeur de tous les 
hommes fe plie au gré de la nôtre. 

Chacun penfe & agit felon le fié- 
cle & le climac où il vi, felon fon 

âge, 
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âge, fon fexe, fon inftin& particulier, 
& l'éducation qu'il a cue ; & ne fonge 
guére à éxaminet s’il penfe ou agir 
bien oual. 

On n'imagineroit pas combien il y 
æ peu d'hommes fur laterre , qui s'é- 
tudienteux-mêmes, & travaillent à fe 
rendre meilleurs. ‘On fe pardonne 
tout ; &l'onne paffe rien aux autres : 
on voudroit réformer legenrehumain; 
& l’on s’excepte tout feul-de la ré- 
forme. 
Commencez par rendre votre hua 
- iheur fouple : & vous éprouverez 
bien moins de contrariétés. 
Rofire avoue qu'elle eft vive : & le 
_public moins ménagéidans fes expre£. 
fions , appelle fa vivacité , rage, fu 
reur , phrénéfie, Jamaisilné lui eft 
venu à l'efpris , que l'univers entier 
met pas faie pour lui complaïre : ce 
qa’eHe fouhaite , elle fe le croic dû, 
üe- 
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& prend pour autant d’outrages, tout- 
ce qui la contrarie. Un enfant crie, 
voilà Rofine excédée : » La fotte en- 
» geance qu’un enfant ! vite,, vite, 
+» qu'onme l’emportea.Un valet caf- 
fe un verre : ». Le mal-adrois, le ba- 
x bourd ! retirez-vous, voilà vos ga- 
>» ges, » Le hazard fait qu'elle fe trou=- 
ve feule , & la folitude l’ennuie :aufli- 
tôt fesamis abfens fontdurement apofs . 
trophés : ». Où donc et l’ingrate Do. 
ris ? Qu’eft devenue la nonchalante 
» Agathe? Oùs’amufe letraîre Eu- 
>» phorbe? Que fait le perfide S ylvan- 
" » dre? Quels froids amis ! Dans quel: 
» abandon ils me. laiflent ! je ne les. 
» veux plusjamais voir.wCapricieufe, . 
changeante, ne voulant jamais aujour- 
d’hui ce qu'elle vouloit hier ; tout ce: 
_ qu’elle veut conftamment,c'eft feule-. 
ment qu'on la devine. On s’y eflaye s, 
mais en vain: prefque jamais on ne : 
| | renCcOD= . 


- 
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rencontre jufte ; encore moins arrive=, 
t'il , lorfqu’on fait ce qu’elle defire, 
qu’on s’en acquitte à fon gré. On s’eft 
toujours mépris én quelque chofe , on 
a été ou trop prompt ou trop lent ,on 
l'a fait de mauvaife grace, Qu'on la 
carefle ,oneft crop libre ; qu’onla ref 
pee , on la dédaigne : qu’on la voye 
rarement,elle s’en plaintavecaigreur; 
qu'on la vifire aflidument , on la fati< 
gue , on l’importune : & lorfqu'on l'a. 

-mécontentée , on en eft inftruit fans 
délai ; un torrent d’invetives , de re- 
proches & de cris aigus annoncent à : 
J'inftanc fon dépit. Laiflez-làäexhaler: 
fa rage:vouloir la calmer, c’eft l'aigrir. . ” 
Dans les momens où elle eft de fang : 
froid , vous rifquerez un peu moins à 
Jui faire des remontrarces : mais vous. 
&'y: gagnerez" pas plus. > Au fond, 
» avois-je tort, vous dira-t'elle?.Que: 

_ nes’ y prend.om mieux ? J'âvoue- 

V. 2. que: 
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» queje fuis un peu prompte mais ce 
»aeft pas-là ungrand mal; il faut me 
» prendre comme je fuis. w 

Quand tous les hommes feroient 
également attachés à la vertu, ils ne 
laifferoient pas de différer en bien des 
points.Le fond des piincipes de mora- 
le&des fentimens feroitle même dans 
tous : mais ils ne fe copieroient pas 
pour cela dans les chofes indifférentes 
aux bonnes mœurs; & rien en effet ne 
les y oBlige. Dieu nous a donné fa loi 
pour regle de conduite, & non pas 
nos femblables pour modéles.Onpeut 
fort bien être auffi vertueux qu’un au- 
tre , fans lui reflembler de caratére 
Supofons donc une fociété compofée 
de tous gens de bien : on y rencontrera 
encore de quoi éxercer fa patience, 
L'efprit fin & pénétrant ne-fuportera. 
qu'avec peine des génies lourds & pe- 
fans un plaifant,un facétieux ne fyme 

pachifera. 
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pathifera pas avec un mélancolique, 
Que l’unfoitpofé, l’autrevifil’un grand 
parleur, l'autre filentieux : que de fu- 
jets de rupturepourdeshumeurs impas 


tientes! Mais dans ma füupofition tous 
vont des hommes vertueux , qui tous 


par conféquent méritent quelques é- 
gards. Cherchez premiérement certe 
qualité effentiefle,dansceux avec qui 
vous vous liez : elle eft aflez précieu- 
fe , affezrare , aflez excellente , pour 
effacer ou couvrir quelques legers dé 
fauts. Paffez tout à un hommeen qui 
vous connoiflez des mœurs & de Ia. 
probité : vous le devez ménager avec 
foin ; vous. perdriez un tréfor, fi ja. 
mais ilvous échapoit. Rien ne reflem- 
ble plus à Dieu,qu'un hommejufte & 
vertueux:donc ce feroit infulterDieu, 
que d’ontrager fonimage. 
Tymoneft froid & taciturne: les ris 
& l’enjouement ne dérident jamais 
fon 
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fon front pliffé ; les afle mblées où l'ors - 
fe les permet, fonc pour lui des pays - 
perdus, où il porte un vifage fombre, 
un air trifte & déconcerté.Lorfque par : 
des raifons de bienféance , ils’eft cru. 
obligé d'y venir, on l'y trouve detrop, 
on voudroi bien qu’il s’en fût difpen- 
fé, Mais en revanche , Timon a le 
cœur droit , l’efprit bien fait & l'ame 
généreufe. À yez befoin defon fecours: 
gen eft aflez, c’eft untitre fuffant au 
près de lui pour le mériter. Ileft gra 
ve & férieux: mais il n’eft ni foupçon- 
neux ni cauftique. [il s’abftientdesplai. 
firs-permis , mais il ne Îles condamne 
pas. Vous ne l’encendrez point ni cen- 
fürer fi médire. I parle peu : mais il. 
ef véridique ; fa bouche eft unorgane - 
_pur , que n'ont jamais fouillé fe men-. 
fonge ni l'équivoque: Traitez fans. 
rien craindré avec lui: vous n'aurez 
-_ pas beloin , pour affurer l'exécution 


CO 
et 
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dé fesengagemens , de témoins ni de: 
garantie. Où pourriez-vous trouverdes- 
cautions plus sûres que Timon lui. . 
mème ? 

Ceux qui donnent: lé plus-fouvent- 
matiére à des vivacirés , font fur-touc. 
les enfans , les domeftiques & le bas 
peuple. Ce n’éft pas que ces gens-là. 
foient d’une efpéce plus vile en foi que 
le refte des hommes, ni qu'ils avenc- | 
le cœur plus gâté : c’eft feulement , . 
que n'ayant, point appris par ce qu’on : 
appelle l’ufage du monde , à fe voiler: 
fous des apparences trompeufes ; leurs. 
défauts érant plus vifibles., en font auff : 
plus choquans. . 

Damaris , ainfi que la plûpart dés. 
meres , a des-enfans badins , folâtres . 
& inappliqués. Elle à beau s’épuifer. 
en leçons ,.en réprimandes, on ne: 
l'écoute pas ; ou l’an oublie qu’elle a. 
parlé » dès qu’elle a fermé la bouche. 

L'impas- 
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L'impatienceenfinl'emporte,ellecrie; 
tonne , menace, & frape à coupsre- 
doublés. Latendreffe maternelle, fuf- 
pendue , fait place au couroux.Qui de 
vous, ou de vos enfans, Damaris , eft 
pluscondamnable? La légereté les en- 
traîne : la colere vous tranfporte. La 
prudence eft-elle plusde leur âge,que 
Ra modération da vôtre? » Ils doi- 
» vent au moins m'obéir ,«dites- vous. ” 
Et vous, à la raifon , qui vous inter- 
difoit ces violences déplacées.Châtier 
par emportement , c'eft moins punir ; 
que fe venger. | 
Quel démon agite Aphroni:. Je l'en- 
tends gourmander fans cefle fes fem- 
mes & fes valets. Se font-ils donctous 
Kgués pour aigrir fa bille amére? Non, 
ce font d'’innecentes viétimes de fes 
füreurs capricieufes.Qu’ A phronie ra 
batte un peu de fa fougueufe pétu- 
lance; cous leurs forfaits difparoiflene:: 
< ils 
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ils ne lui femblent coupables , que 
parce qu’elle eft emportée. Son hy- 
meur impatiente lui groffit tous les 
objets dont fa fantailie eft bleflée , & 
transforme à fes yeux en crimes , les 
fautes les plus légéres. 

Nos Domeftiques font des home 
mes : c'eft une caufe infaillible pour 
qu'ils ne foient pas fans défauts : & 
c’eft auffi une raifon pour nous, d’ufer 
avec eux d’indulgence, 

Vous méprifez le bas peuple :,& 
vous avez raifon , fi vos mépris ne 
tombent que fur fa groffiéreté , fon 
ignorance & la baffefle de fes fenci- 
mens. À en juger par ces côtés hi- 
deux, ce n’eft qu’une vile fourmillié- 
re, qui fe remue & fe trémouffe fans 
connoiflance & fans deflein ; un corps 
fans yeux, qui marche fans voir où 4l 
va ; ou qui n'eft guidé tour au plus 
que par l'apas d’un gain fordide , & 

—— X ne 
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ne connoît prefque jamais fes vérita- 
bles intérêts : ennemis de la fagefle & 
de la modération ; turbulenr , fédi- 
tieux , féroce quand on le ménage, 
Jâche & rampant quand en l’oprime ; 
vain , inconftant & fuperititieux ; 
amateur des nouveauté , en proie à la 
prévention ; s’arrogeant le droit de 
juger ceux qui l’inftruifent & le gou- 
versent , & les jugeant roujours mal. 
Mais decerte claffe ignoble , tirez 
quelques fujets dociles , & d’un âge 
encore fufceptible de leçons & d’en. 
 feignemens : c'eft peut-être un dia 
mant brut , qui, mis en œuvre par 
une main habile, vous furprendra par 
‘fon éclat éblouiffant ; la fagefle & la 
vertu, fruits de l'éducation , le dif- 
. cerneront de la foule, les richefles & 
es honneurs feuls n’auroient pasem- 
pêché qu'il n’y demeurât confondu. 
La pläpart des Grands {ons peuple. 
| .Dédai- 
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Dédaigriez tant qu'il vous plaira, 
la populace en général : mais dans 
chacun de ceux qui la compofent, 
envifagez des hommes comme vous : 
aimez.les à cetitre, & fuportez leurs 
défauts.Soyez fur-tout indulgent pour 
ceux que l’infortune humilie : vos hau 
teurs & vos duretés leur rendroient 
“encore plus cuifat le fentiment de 
Jeurs malheurs, Comme on pardonne 
à un malade fes caprices & fes hu= 
meurs: on doit auffi pafler aux mifé_ 
rables , tous-les égaremens dont leur 
mifére-eft la caufe. 

"Vous n’êtes point parfait, fans dou- 
te : traicez donc vos femblables, com= 
me vous avez intérêc qu’ils vous trai- 
tent. N’eufliez-vousméme aucuns dé- 
fauts, vous n’auriez point acquis par 
à le droit d’infulter ceux quien ont ; 
‘c'eft feulement ure raifon pour les 
plaindre davantage, Adonis, quoique 

- X 2 le 
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le plus beau des hommes ,n'auroit pas 
été excufable , s’il eût outragé Ther- 
fite. | 
ARTICLE IL 


Du CourAce 


Définition du courage. Divifion du pre: 

| fent articleen deux paragraphes. 
J’apelle courage , la vigueur nécef- 
faire à l'ame pour éxécuter des a@tions 
vertueufes, qui par les obftacles qu'il 
fait braver , feroient impraticables à 
-des cœurs pufñllanimes. Or ces obfta- 
cles font au fond de notre cœur , où 

. saiflent du dehors. De là deux fortes 
.de courage ; l’un par lequel devenus 
forts contre nous «mêmes , nous par--. 
. Venons à nous vaincre , je l'apellerai 
grandeur d'ame ; l'autre , qui agiffant 
.au-dehors, renverfe les barriéres qu; 
s'opofoient à nosdefleins , je l’apelle- 
- sai héroïfme, 
7 r SX. 
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$. I. 


. DE La GRANDEUR D'AME. 


Elles nous porte à la recherche du beau: 
ce que c’eft que ce beau. Mépris des 
biens périffables , fource des vertus à 
émulation , fource des talens. Pa- 
reffe , préjudiciable à l'ame &: au 
cerps. Emulation, diffinéle de l'en= 
pie & de l'ambition. 


‘J’entens par grandeur d’ame, ce 
fentiment noble , qui nous montrant 
le vrai beau , nous y fait tendre avec 
empreffement. Mais où le chercher 
ce vrai beau ? Quelles en font les four- 
cés ? Ce font, a monavis , la vertu & 
les talens : tout le refte n'eft que clin- 

‘quant , parade & décoration. Or Ia 
vertu naît du mépris des biens périffa- 
bles; & lestalens , de l’émulation. 

Le cœur humain eft naturellement 
| X 3 Vere 
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vertueux & grand ; ôtez-lui les baffeg 
affeéions qu'’ilcontrate , lorfqu'il fe 
laiffe entraîner par les féns ; il repren- 
dra de lui-même fa noblefle originai- 
re. 

1. La grandeur d’ame ne confifte. 
pasänégliger fes propres intérêts, mais 
à ne tourner fes defirs que fur des biens 
folides & réels. Le jufte n’a pas moins 
d’ardeur pour fa félicité que le mé- 
chant ; mais il connoît mieux les 
: moyens de fe la procurer , & les pra- 
tique plus volontiers. Il fait que la 
vertu feule peut fuffire à le rendre 
heureux ; & que fi d'autres avantages 
y contribuent aufli en quelque chofe , 
ce n'eft qu’aurant qu'elle les accom- 
pagne. Si fans bleffer la pureté de fes’ 
mœurs , 1] peut jouir d’une vieaifée & 
tranquille , éxempte d'amertumes & 
de douleurs, & affaiffonnée par d'inno- 
cons plaifirs , il la préférera fans doute 


4 


à . 
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une vie traverfée par des revers >des 
défaftres , des véxations ,. ou.empoi- 
fennée par la fouffrance , lesoprobres 
ou les regrets, Mais donnez:kui à choi 
fir entre une action vertueute, qui rui- 
ne fa fortune , ou mette fa vie en dan- 
ger; & une aétionlucrative , mais qui 
flécriroir fa vertu : quelque grand, 
quelqu’immenfe que foit le gain qu'il 
en puiffe efpérer, fon.chaix eft fair 
‘4 n’héfitera pas; la vertu eft bien d’un 
autre prix à fes yeux, que fon repos , 
fon plaifir ou.fa vie. | : 

 Sophrone & Pulchérie fembloient 
être nés l’un pour l’autre; la conformi. 
té de leur goût , de leur génie & de 
… Jeur caractére, eût établi entre eux une 
union inaltérable : mais el le-adifpofé 
de fa main. Il l'aime cependant : s’il 
Fa voit, fon amour croîtra, & fans dou: 
te auffi (a foibleffe.P our éviter fa ch& 
tæ,.ileft un moyen afluré , dur à lavé 
|  X4 ritè, 
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sité , mais unique : c'eft de ne plus 
voir Pulchérie. Sophrone s’y réfout . 
voilà fa vertu fauvée, L'amour eft un 
ennemi qu'on ne peut vaincre qu'en 
fuyant. 

Un innocent eft accufé devant Ea- 
| que : les accufateurs font puiflans; on 
Jui dite le jugement qu'on atreed de - 
fa comiplaifance;la fentence qu’il por° 
tera,va décider de fa propre ruine ou 
. de fon élévation. Mais pour un Juge 
jrégre, qu'eft - ce que la fortune en 
comparaifon de l'équité? 

Calliffhèneeft dépofitaire d'une am- 
ple fucceffion , qu’an oncle , dont ül 
s'eft cru l'héritier , l’a chargé de re- 
mettre à un filsqu'ildit avoir,mäisque * 
Ja loi ne connoît pas. Callifthène a 
promis,fans rémoins, fans écrit,tout ce 
que l'oncle a éxigé de lui.Cependant, 
fruftré d’un bien fur lequel il comp- 
Soit , il gémit dans l’accablement de 

la 
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la plus affreufe indigence. » Quel f 
» grand mal, dites - vous, s’il fe l’a- 
w proprioit , qu qu’il en détournât du 
» moins une partie à fon profit ! Qui 
» le fçauroit! « Dieu , qui fçait tout 
& Callifthène , qui ne pourroit pas 
l'ignorer. Quoi , fortir de l’indigence» 
pour tomber dans la perfidie ! Ce n’eft 
pas là fe délivrer , c’eft fe perdre. 
Garroté fur un bûcher par ces zé— 
lés , qui font mourir les gens fous pré 
texte de Religion , votre vie eft dans 
vos mains : les barbares confentent à 
vous délier , fi vous confentez à men- 
tir, à trahir vos fentimens. Quelle 
étragge clémence ! Ce qu’ils éxigene 
de vous , eft bien pis que le mal qu’ils 
vouloient vous faire.  . 
2. L'a&ivité de notre efprit,la ftruc* 
ture de nos organes , leur vigueur & 
leur mobilité; & plus encore que tout 
. €la, nos befoins coujours renaiffans , 
_AOUs 


[ 
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aous-avertiflent ,.que la main qui nous 
a formés ,. nous a faits pour une vie- 
agiflante & éxercée : or la fin à la- 
quelle le Créateur nous. deftine , eft 
toujours la meilleure de toutes celles: 
où nous pourrions tendre. 

C'eft un fentiment bas & inventé: 
par la molleffe , que de regarder com- 
me châtiment, la néceflité du travail = 
c'en feroit fait de nous.au contraire:, 
fi Dieu nous l’eût interdit. L’ina@ion 
eft une forte de lérargie | égalemene 
pernicieufe à l'ame & au corps. 


Kfhatyme en fournit la-preuve : ce 


qui l'occupe , luidéplaît : ce qui l'é. 
xerce, le laffe ; c’eft même une fari- 
gue pour lui que d’éxifter ; fa félicité 
#ouveraine fervit d’être anéanti. Ni 


#aginant pas que Dieu puifle mieux - 


récompenfer ceux qu’il aime , c'eft-là 
Le Paradisqu’il aend:&dèscettevie, 
ikanticipe fon bonheur , en prolon- 

geant 
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geant tous les jours fon fommeil bien 
avant dansla matinée. Le moment de 
" fon réveil eftun inftantfaral pour lui * 
 l'écarte aucant qu’H peut ; & forcé 
de s’arracher enfin du lie, il laïiffe voir 
encore long - tems ,. fur fon front fa 
rouche & ridé, qu'il n’eft debout qu'à 
regret. Îl s'habille à vinge reprifes, les 
“bras lui tombent, il n’y fauroit fuffire, 
Par où va-t’il commencer fa journée ® 
» Qu'on me donne à manger, » dit.il. 
Ce n'eft pas quil ait fäim , ni peut=… 
être qu’il foit gourmand : mais c'eft 
qu'un homme défœuvré remplit tou- 
jours par là quelques quarts-d’heure 
de vuide, fans que fa nonchalance en: 
fouffre; pendant douze heures qu’il va 
être fur pié , il aura fouvent recours à 
ce même expédient. Les incervalles 
que lui laiffene ces petits repas de ca« 
price, fonc remplis par quelques frivo 
lités , qui fe fuccédent promptement 

Luse: 
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. J'une à l'autre, parce qu'aucune nel’ 
mufe. Rien n'eft fi peu ferfble au 
plaifir, qu’un parelfeux : c’eft une ame 
engourdie , que rien ne pique ni n'é= 
veille. À charge à lui-même, il vou- 
droit pouvoir fe fuir , & n'en a pas la 
force : cet éternel ennui qu’il traîne 
par-tout , prend mille formes diffé- 
rentes , pour fon fuplice & pour celui. 
des autres. Tantôt c’eft laffitude;ilfe . 
{enc lourd , pefant, il ne fauroit re- 
muer le bout du doigt : cantôt c’eft 
ineommodité ; il aje ne fçai quel mal, 
qu’il ne peut pas définir : d’autres fois 
Left chagrin, fans fçavoirce quil'at- 
trifte : dans tous les temsil a l’hümeur 
inégale, difficile & cauteleufe.A l'en- 
sendre , on ne le fert jamais bien; on 
n'a pour lui aucuns égards , on ne le 
plaint point quand il fouffre , on eft 
dur , on le voudroit voir mort. En 


tout cas, ce feroit lui vouloir du bien ; 
{a . 
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{a fombre imagination , fon indolen. 
ce , fa pareffe réaliferont bien-rôttous 
fes maux imaginaires. 11 fera demain, 
s’il ne l'eft pas dés aujourd'hui , caco- 
chyme ; hypocondriaque , langou. 
reux , étique & debile. Eft-ce un 
‘bonheur que‘ la vie‘pour qui la con- 
derveaceprixr 
La nonchalance & la molefle ont 
ruiné plus de tempéramens , que 
n'ont jamais fait les cravaux les plus 
exceflifs : & l’éxercice modéré, loin 
de nuire à la fanté , l’affermit & la 
fortife, 
Membres d'une fociété dont les {e- 
cours nous fort néceflaires , nous de- 


vons , pour les mériter , la fervir auf. 


nous-mêmes , & la {ervir avec zèle. 
Remplirun devoir froidement , c'eft 
ne s'en point acquitter; & ce qu’un 
fait à regret, on le fair toujours mal, 

d ef mille emplois différens, qui 


tous 


8. . c< d4 
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tous concourent au bien commun, 
<hoififlez parmi ceux qui fonc à vo- 
tre portée , étudiez votre goût , con- 
fultez votre capacité, & décidez- vous 
pour l'écart qui vous plaira davantage. 
Votre choix une fois arrêté , faices- 
vous un point d'honneur -d’exceller 
dans la profeflion que vous aurez pré- 
férée. 

L'émulation paroît voifine de l’en- 
vie & de l'ambition : mais néanmoins 
elle netient rien ni-de l’une ni de l’au- 
tre. Loinde s’attrifter du mérite d’au. 

ærui, elles’en fax un motif pour ten. 
dre à la perfeétion avec plus d'empref 
fement : c'eft l'honneur, c’ef l'amour 
du devoir'qui l'excite , & non pas la 
foif des grandeurs ou l'aiguillon de 
l'envie. 

Phliffène hair ceux qui profpérent, 
qui brillent , qti fe diftinguent. Tous 

des avantages , qu'il voit poffédés:par 
d’autres 





II. Partir. 25€ 
Œaatres , il les croit déplacés : c’eft à 
: Aui qu’ils écotent dûs, on ne fçaït pas 
connoitre ce qu’il vaut. C’eft envie 
qui dévore Phliftène, 
Philetime , éblouï par l'éclat des di 
gnités , en fait l'unique objet de fes dé- 
firs & de fes foins ; plus curieux de 
. des obtenir que de s'en rendre digne 
Les honneurs qu'ila brigués lui de- 
viennent infipides , dès qu’une fois il 
en jouit:ou , pour mieux dire , il ne 
jouit d'aucuns ; fon .cœur toujours 
hors de lui-même, nes’attachant qu’à 
ceux où il n’a pas encore äcteint, C'eft 
Yambition qui le ronge. 
: Mais pourEudoxe ;il eftwifible qu’u- 
ne noble émulation eft.le feul mobile 
qui l'anime, L'art oratoire eft celui 
qu’il embrafle , art qu'un ambitieux 
n’eût point aflurément choïfi : dans le 
pays qu'habite Eudoxe, le ralent de ja 
parolen’eftpas fortconfidéré.Joignez- 
| Y » 
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y , fi vous voulez, de la juftefle & de 
la précifion dans l’efprit , une étude 
profonde des mœurs, des loix, des 
ufages & des coûtumes ; en un mot, 
tant de calens qu’il vous plaira lui fu- 
pofer : tout cela n’eft rien, & ne fau. 
roit le mener loin, s’il n’a point d'ar- 
gent dans fes coffres. Dans ce pays, 
tout eft vénai : on y a mis à l'encan . 
+out ce qui de fa nature étoit fait pour 
encourager Îles talens. On y vend le 
droit de difpofer des biens & de la vie 
même des citoyens ; celui d'expe@fer la 
fienne à la tête d'un régiment ; celui 
de manier les revenus de l'Ecat & les 
rentesdes particuliers, de prélider dans 
un tribunal , d'en rédiger les juge- 
mens , ou de les faire éxécuter ; on y 
vend jufqu'a de vains titres, des noms, 
des armoiries , & je ne {çai quelle dif- 
tintion , qu’on apelle de la noblefle 
Cette odieufe végalité , qu’en vain on: 
effaye- 
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effayeroit de juftifier, étant donc au : 


mérite rout efpoir de récompenfe, l’é- 


_mularion n’y peut être que fort rare 2 


mais en revanche , elle y brille dans 


toute fa pureté.Eudoxe en s’adonnant 


à l'éloquence du barreau , ne fera pas 
foupçonné d’afpirer aux premiers eme 
plois de l'Etat, puifqu’ileft sûr, que 


ne les pouvant poirt acheter, il n’y 


parviendra pas. Son objet feul eft d'ex= 
celler dans l’art auquel ils’eft borné, 
de tirer la vérité du fombre cahosot 
Ja chicanne l’envelope, de laprefentez 
aux Juges en rermes clairs &lumi- 
neux , & de les forcer , par l'éviden= 
ce, à rendre juftice au bon droit. 
Qu’un autre en fafle autant, Eudoxe: 
s'en elt point piqué : que lui importe 
par qui le bien fe fafle, pourvû qu'ik 
{6it fait? Un innocent alloit Périr » 
c’eft Callideme quile fauve; un pupile. 
ke écoic oprimé , c’eft Euphrade gai 

é | XL: 
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le défend: n’importe, puifqu’ils ont 
réuffi, il n'eût rien fait de plus fans 
doute , leur fuccës en eft un pour lui. 
Si l’on n'avoir en.vûe dans l’exer- 
cice de festalens ,quele bien public 
& l'honneur , on feroit inacceffible à. 
la baffle jaloufie. 


S. II. 
"DE L'HeErRoïisME. 

Idée de l'Héroïfme. 1.Fermeté, diflin&e. 
te dela brutalité. 3. Eloge dela va- 
leur. Portrait d'un homme vaillant ;. 
oppofé à celui d'un homme féroce, Fu= 

nefles effets dela guerre. Caraëlères.. 
qui di inguent la fauffe valeur dela. 
xéritable bravoure. Si la vengeance: 


. & fingulierement les duels , font les 
effets du courage ou de laldcheté, 


La grandeur d'ame ef. comprifes: 
dans 
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dans l’Héroïfme : on n'eft point uh 
Héros avec un cœur bas & rampant: 
mais l’héroïfme diflere de la fimple 
grandeur d’ame , en ce qu'il fuppofe 
des vertu d'éclat, qui excitent l’éton. 
nement & l'admiration. Quoique , 
pour vaincre fes penchans vicieux, il 
faillefaire degénéreu xefforts, quicoü- 
tent à lanature: les faire avec fuccéss. 
eft, fi l’on veut, grandeur d’ame ; mais. | 
ce n’eft pas toujours ce qu’on appelle: 
kéroifme. Le Héros , dans le fens au+ 
quel-ce terme eft déterminé par l’u. 
fage , eft un homme ferme contre less 
difhcultés ,.intrépide dans les périls... 
&'vaillunt. dans-les combats. | 

1. Lafermeté & l'opiniâtreté ont: 
quelques traits-quife reflemblent :- 
réais dans les deux tablèaux qui fui 
Ma , vous. diftinguerez aiféments 

J’ane de l’autre. . 


 Thymocraäteembrafe unfentimeries: 
Yij dès: 
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dés-lors quiconque a le malheur de vi- 
vre fous fa dépendance, fera forcé de 
l'adopter aufli. Lui reprefenter qu'il 
fe trompe , c’eft une audace , une ré- 
voire : le lui prouvér, c’eft un outra- 
ge impardonnable. Il a faic un régle- 
ment de caprice , qu'il prend pour un 
chef-d'œuvre de prudence & de poli- 
® tique : on l’informe par d’humbles re- 
quêtes, des inconvéniens qui enrer« 
dent l'éxéeution impraticable ;'avis & 
requêtes perdus. Thymocrate n'a ja- 
mais fçu ni penfer ni réfléchir: il ne 
fair que vouloir. Modérer fon ordon- 
nance , ou la fuprimer , eücété je par- 
ti le plus fage : mais ce n’eût pas été 
le plus defpotique. » Un Intendant 
» de province, un. Magiftrat de ma 
». forte, doit-il, prendre la loi d’une. 
»- vile populace ? Mon ardonnance efl 
> yne nouveauté : eh bien! qu'on sx 
æ-conforme ; & dans dix ansce n’en 
era 
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x fera plus.une. On la cenfure,on enre- 
» leve les abus : que m'importe la cri= 
» tique de gens faits pour m'obéir 
» C'eff dit-on, compromettre mon au- 
» torité , que de commander l'impoffible. 
» Je la fçaurai bien mettre à couvert » 
» en Châtiant ceux qui fe plaignent. 
» Reculerai-je après m'être avancé fi: 
» loin? L'ordre eft lâché:juite ou non,, 
» il faudra bien qu'on s’y foumette. Le. 
»pays, fije m'obfline,eff préc à fe foule- 
» ver : qu'il fe fouleve , on le fçaura. 
>bien réduire. « 
Voilà de l’opiniâtreté : & voici à 
. prefent de la fermeté. 
. Choreguea fervi fa patrie en qualité- 
de Miniitre, d'homme de guerre & 
de finance : le bien public fur en rout 
fon unique objet i rien de ce qui pou- 
voit y concourir ne lui. fembloit indif- 
férent. Avoit:il formé un deffein qué 
tendir vihiblement àce but ; l'éxécu- 
- . Won: 
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tion en étoit sûre , pourvû qu'il n'eût x: 
furmonter que la-critique des-efprits. 
faux , que les piéges qu'ils-lui ten- 
doient , que lestraverfes qu’ils lui fuf. 
citoient. Les inconvéniens d’un pro- 
jet pouvoient le-rebuter ,maisnonpas 
fes difficultés. Favori de fon Roi, loin 
de defcendre:, pour luicomplaire , à 
d’indignes flateries., il ofoit lui pré= 
fenter | la vérité fans voile , & la luk 
faire envifager. Cent fois fes libres re- 
montrances l’expoférent à perdre fon 
pofte : mais le bonheur de FEtat lui: 
parut toujours préférable à fon avan- 
tage particulier. 11 fe-faifoit honneur. 
plurôt de fervir fon Prince , que de 
pofléder fa faveur, & fongeoit-moins- 
à éviter fa difgrace , qu’à ne la pas- 
mériter. » J'aibien pü, difoit-il:, Ka- 
» zarder ma vie dans les combats, pour 
» Ja gloire de mon maître & lamien- : 
» ie: & je-craindrois de -rifquer ma- - 


» féttune !« Heu- 
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Heureux le monarque à qui le Ciel. 
propice auroit accordé un pareil Mi- 
niftre! Mais, fans doute, mon Lecteur 
.ne prendra celui que je peins , que. 
pour un être imaginaire : & je mè gar= 
derai ‘bien moi - même d'en affirmer 
l’éxiftence. Quelques rares que-foiene. 
les Aléxandres & les Céfars , on en- 
trouve bien plus encore que de Minif.. 
tres défintéreflés , dont l’unique poine. 
de.vue foit le hiende Etat & f’hon-- 

neur de leur Souverain; 
L'opiniâtreté eft un entéremens. 
aveugle pour un fujet inutile ou in» 
juite :. elle part pour l'ordinaire d’un. 
efpric for ou-méchant >, OÙ méchant &. 
fot tout enfemble, qui croiroit fa gloi- 
re ternie , s’il revenait fur fes pass. 
| Jorfqu' on l'avercit qu'il s'égare. 
La fermeté au contraire eft la réfo. 
Jution conftante d'un homme fenfé ,, 

qui i perfiile dans undeffein , qu’il (gaie 
être 
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être jufte & utile , malgré les opofñi- 
tions qu’il rencontre , ou les travaux 
qu’il lui en coûte. C’eft l'honneur , 
e’eft la vertu,c’eft l'amour dubien pu. 
blic , qui infpirent la fermeté. Je dis 
L'amour du bien public ; car celui quine 
s’obftine à pourfuivre une entreprife ;. 
que par la confidération de fon pro- 
pre avantage, n’eft qu'une ame inté- 
reflée, dont la conftance a plutôt pour 
principe, la baffeffe , que l’héroïfme. 
Pour l'honneur & pour la. vertu , 
on ne fçauroir trop faire : mais on fait 
trop pour la fortune , lorfqu'on luifa- 
crifie fa fanté , fonrepos , fa maicreffe. 
ou fon ami. 
_2+ L'intrépidiré eft une forte de fer. 
meté, mais éprouvée par la prefence 
du danger, des peines &. des fouf- 
frances : elle caratérife plus particu. 
liérement le Héros. Diftinguons-la- 
de la brutalité, qui peut produireà peu 
prés 


4 
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près les mêmes effets , mais ne par 
point du même pricipe. 

Pénifandre ne craint rien, les gouf- 
fres , les précipices , le fer , le feu, la 
. foudre même font des bornes impuif- 
fantes contre fes hardis attentats. Il 
{e croit , fans doute, intrépide, & 
tranche du héros : ce n’eft qu’un fcé= 
Jérar, qu’une fureur brurale, aveugle ; 
il s’étourdit fur le péril , plutôt qu’il 
ne leméprife; il fuccomberoit lâche 
ment, s’il ofoit le confidérer. Un mé- 
chant ne le brave que faute de le con= 
noître , ou par l’efpoir d’en échaper, 
Qu'on ne s’y trompe point : tout hom- 
me fans vertu, eft au fond de l’ame , 
un lâche, qui n’a pour fe défendre de 
Ja poltronnerie , que l’emportement 
& la rage, 

C'eft dans Cratère qu’il faut cher= 
cher l’homme incrépide. Avant de 
commencer , il a d'abord éxaminé fi: 


4 ce 
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ce qu'il-entreprend eft poffble & di. 
gne d’un homme d'honneur. Alors le 
danger n'a plus rien qui l’effraie ; il le 
voit d’un front ferein , & lui fait tête 
fans fe troubler. S'il y fuccombe , ce 
fera la force qui lui aura manqué, 
& non pas le courage; & de quelque 
maniére qu'il s’entire , ayant combar. 
tu jufqu’au bout, il en fort couvert de 
gloire. 
” Souvent entre l’homme intrépide 
& le furieux , il n’eft de différence vi 
fible , que la caufe qui les anime. Ces 
lui - ci pour des biens frivoles , pour 
des honneurs chimériques , pour de 
“véritables riens, qu’on acheteroit en- 
éore trop cher par unfimple defir, fa- 
crifiera fes amufemens , fa tranquilli- 
té, fa vie même. L'autre au contraire 
connoît le prix de fon éxiftence ; les 
charmes du plaifr & la douceur du re- 
pos sil y: renoncera cependant » pour 
affronter 


ms 
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affronter les hazards , les fouffrances 
& la mort même, fi la juftice & fon 
devoir l’ordonnent ; mais il n’y renons 
cera qu'à ce prix. Sa vertu lui eft plus 
chére que fa vie , que fes plaifirs & 
{on repos; mais c’eft le feul avantage 
qu’il préfére à tous ceux-là. 

3. Maisallons chercher l’Héroïfme 
fur lesthéâtres fanglans où le vulgaire 
le place ; dans les camps , dans les ar- 
mées , fous les murailles des Villes 
afiégées , car le commundes homme, 
ne connoît point d’autres Héros que 
les guerriers. Voyons fi cestriompha- 
teurs, pefés dans la balance de la rai- 
fon & de l'équité , font dignes des 
grands noms qu’on leur prodigue. 

La valeureft, fans doute , une vertu 
d'un grand prix; ; puifque c’eft de tou’- 
tes , celle qui éxige les glus grands 
facrifices. _ 

+ Polemifte, du fein de Fabondances 

- Z2 entouré 
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entouré des ris & des jeux , qu’elle 
mene toujours à fa fuite , entend les 
fons perçans de la trompette guerrié- 
re :auffi-tôt il fe leve, part & vole aux 
combats. Amours, feftins,fpeétacles, 
danfe , plaifir de coute efpéce, vous 
n'étiez pour lui que des paife - terms 
frivoles ; vous amufiez fon loifir, mais 
vous n’occupiez pas fon cœur :ce n’eft 
.que depuis qu’il vous a quittés qu’il * 
_vitdans fonélément..…. Maiseft-ce lui 
_queje vois ? La pouffiére , la fueur , le 
faog, les plaies, la faim , la foif & la 
fatigue , ont défiguré tous fes traits ; 
je ne le reconnois qu’à la vigueur de 
#on bras,à la grandeur de fes exploits. 
Tout plie , tout céde fous fes coups : 
Ja mort a remis dans fes mains fes 
droits & fon arme homicide. Les ba 
saillons ennemis font contre lui d’inu- 
tiles barriéres : ainfi que de foibles 
épis il les moïflonne & les renverfe. 
; Si 
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Si c’eft l'honneur, le devoir & l'a. 
mour de Ja juftice , qui ont armé Po- 


lémifte , j'en conviendrai, c’eft un: 


héros : mais c’eft un monftre odieux, 


fi cant de fang répandu , n’eft verfé: 


que pour affouvir fon avarice ou fon 
ambirion. 

Je fçai que ces monftres mêmes, 
-Jorfqu’ils fonc fubordonnés , peuvent 
fervir utilement la Pacrie : elle n’a be. 
foin que de leurs bras ; le mobile qui 
lesremueluieft indifférent. » 1l eft in- 
» conteftable, dit un Ecrivain" denos 
ñ jours , que l’efprit militaire eft le. 
» défenfeur d’un Ecac:il fauc l'y nour- 
» riravec foin; mais comme onnour:. 
» rit un dogue , pour la garde d’une 
» maifon , en l'enchaînant , & ne lui 
» permettant de prendre que très-ra- 
” rement l eflor , de peur qu ilne dé 


* M. del'Eclufe, Not. Se fur lex xix. live 
des Mém. de Sully. 
Z 3 vore 
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» voré fes maîtres mêmes. » 
Attendu l’injuftice & la méchance- 
té des hommes, la guerre eft néceflai- 
re : mais c’eft roujours un mal, que 
tout le bien qui en peut revenir ne 
fauroit jamais compenfer. Fille de la 
férocité , elle n’enfante que des for- 
faits , des cruautés & des meurtres. 
Elle déchire le cœur des meres , des 
époûfes & des amantes : elle dépeuple 
les Provinces,réduit lesVilles en pou< 
dre, &ravage les campagnes. Elle fait 
pis ; elle déprave les mœurs, éteint le 
goût des beaux arts ; & fur les ruines 
des vertus fociales, des fciences & des 
lettres , établit la grofiéreté , l’igno- 
rance & la barbarie. C'eft alors que 
l'inhumanité brille , fous le beau nom 
de bravoure : on ne connoît plus de 
vertu que la foif du fang ennemi, 
Jamais la Gréce ne compta tant de 
Héros y que dans le tems de fon en- 
” fance 
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fance , où elle n’étoit encore peuplée 
que de brigands & d’aflafins. Dans 
un fiécle plus éclairé , ils ne font pas 
en fr grand nombre. Les connoifleurs 
y regardent à deux fais , avant que 
d'accorder ce titre : on en dépouille 
Aléxandre , on le refufe au conqué- 
rant du Nord ; & nul Prince n’y peur 
prérendre , s’il n'offre pour l’obrenir 
que des victoires & des ‘trophées, 
Henri le Grand en eût été lui-même 
indigne , fs concent d’avoir conquis 
fes Etats , il n'en eût pas été le défen- 
feur & le pere. 

Mais le peupleeft coujours peuple : | 
& comme il n'a point d'idée de la vé= 
ritable grandeur , fouvent cel lui pa- 
roit un héros., qui , réduit à fa jufte 
valeur , eft l'oprobre du genre-hu- 
main. 
Thériode , homme ruftre & fauva- 
ge, fans goût , fans talens & fans 

| Za4 mœurs 


Ca 
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mœurs, à du moins {cu fe rendre juf. 
tice : il a pris le parti des armes ; c'é- 
toit le feul qu’il pûc prendre. Autant il 
eft inepte à tout autre état : autant il 
eft propre à celui-ci,s’il ne s’agit pour 
le bien remplir que d'être violent, 
farouche , inhumain & cruel. Il ne lui 
en coûte poins d'efforts pour s'exciter 
au mafñacre : il eft né fanguinäire , & 
ne reconnoît plus les hommes pour 
fes femblables, lorqu’il eft payé pour 
les tuer. La crainte d’un {ort pareil ne 
ralentit point fa rage : il ne porte pas 


fa penfée au- delà de l'inftanc prefent; 


& ne s'eft jamais amufé à fonger.s'il y 
a quelque différence entre vivre & 
avoir vécu. C’eft un Automate armé, 
une machine de guerre, placée fur un 
champ de bataille , qui e monte au 
bruit du tambour , des trompettes 6 
des clairons : le fracas de l'artillerie 
acheve de la mettre en branle ; alors 

elle 
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elle frape à droice & à gauche ; tout 
ce qu’elle a de vie & d’aétion'eit ra< 
maflé dans fes bras, 

Voilà cependant pour le peuple un 
vaillant homme , un héros , fur-touc 
s’il tient un rang qualifié dans l’ar- . 
mée ; car le vitre de héros , dans le 
langage vulgaire , emporte avec foi 
l'idée d’un grade éminent : un foldae 
ne l’obtient pas, s’il n’eft qu’anfpefa. 
de ou fergent ; il faut au moins qu’il 
foit Feld- Maréchal , Prince ou Gé 
néraliffime. ! 

: Ne difputons pas far les mots; laif- 
fons les guerriers du premier ordre en 
‘poffeffion de l’héroïfme ; puifqu’un 
ufage , plus ancien que nous, l’adjuge 
exclufiyement à la valeur guerriére ; 
mais du moins n’apellons valeur que. 
ce qui l’eft véritablement. | 

Sacrifier {a vie fans craindre & fans 


héfiter, es pour l'effort de la vail= 
lance 
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Jance le plus fublime & le plus gl. 
rieux : cependant la facrifier pour un. 
fujet leger , c’eft pure rémérité ; le 
faire pour us fujet injufle ,. c'eft le 
comble de la méchanceté. | 

- Le mépris de la vie n'efl point un 
mérite en foi : au contraire la régle: 
générale eft de pourvoir à fe lacon= 
ferver. Le feul cas où il foit permis de: 
fe difpenfer de certe loi , c’eft quand: 
Je devoir nous engage à quelque acte. 
de vertu qu'on ne peut éxécuter fans. 
l’expofer ou ia perdre. Il eft beau de: 
mourir pour défendre fa Patrie, fon 
honneur ou fa confcience ; mais il eft 
honteux de mourir viétime de fes paf- 
frons , de fes defleins ambitieux , de 
fon avidité fordide , de fa fureur vin- 
dicative. 

I! eft faux qu'une ation foi gto- 
sieufe à proportion de fa difficulté , fi 
ez méme-tems ele n'eft utile & ver. 

| tueufe 
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tueufe. La difficulté n'y ajoute du 
Prix ,; qu'autanc qu'elle marque de 
-_ Ja part de celui qui l’a faite , un atta- 
chement conftant à fon devoir, 

” Qu'on ne craigne point qu’en dé- 
clamant contre la faufle valeur , j'a- 
molliffe l'humeur belliqueufe de nos 
troupes. L'Officier eft excité par l’ef= 
poir attrayant de fatreufesrécompen- 
fes , bien plus puiffant fur fes efpries, 
que ne feront mes ftériles apophtheg- 
«mes. Pour la menue foldatefque , elle 
ft auf fort à l'abri de mes impre[- 
“ fions ; fa férocité d’en garantit. D'ail- 
leurs nos braves Pandours ne liront 
poire mon ouvrage. 

Mais, que dis-je ? qu’ils le lifent : le 
fervice militaire y gagnera ; leur bra. 
voure , en s’épurant , ne fera ques’ac- 
croître. Toute difpofirion de l'ame, ré. 
glée par la droite raifon , n’en eft que 

plus ferme & plus ftable. Cannoiflez 
le 
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le péril avant de vous y expofer : n'en 
étant point furpris, vous en ferez plus 
intrépide, Ménagez votre vie pour le 
moment où il fera plus néceffaire de 
1a rifquer ou de la perdre , ( elle vaut 
bien au moins la peine que vous ne la 
prodiguiez pas : } vous en fervirez 
ŸEtac plus utilement. 

*:Un moyen propre fur-tout, à res 
doubler votre intrépidité , c'eft d’être 
homme de bien , votre confcience 
alors vous donnant une douce fécurité 
ur le fort de l’autre vie, vous en ferez 
plus difpofé à faire , s’il eneft befoin, 
de facrifice de celle-ci. « Dans une 
> bataille, dit Xénophon , * ceux qüi 
‘» craignent le plus les Dieux , font 
# ceux qui craignent le moins les 
>» hommes. «, 

Pour ne point redouter la mort , il 
‘faut avoir des mœurs bien pures, ou 
#" Cyropédie, Lib. IL 1. 
- | être 
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être un fcélérat bien aveuglé par l’ha- 
bicude du crime, Voilà deux moyens 


pour ne pas fuir le danger. Choififlez. 


: Lequel choifirez - vous , furieux 
duelliftes , qui vous faites gloire de 
vuider le fer. à la main , vos querelles 
-particuliéres ? Vous vous inquiétez 
peu des redoutables effets de la juftice 
Divine, vous qui ne craignez pas que 
la mort vous furprenne dansle crime, 
Vous apartient - elle en propre cette 
vie , que vous allez facrifier ? Vous 
J'êtes-vous donnée vous-même pour 
ofer en difpofer ? Eft-il à vous, ce 
fang , que vous allez répandre , & qui 
-ne devroit couler que pour le falut de 
l'Etat ? Infidèles dépofñtaires, qui dé« 
tournez à votre ufage,ou plutôt pour 
votre ruine , un bien que Dieu & la 
Patrie font en droit de revendiquer ! 
: Mais où m'égaré- je ? Alléguer à 
ces forcenés des argumens tirés de l’é- 
a quité 


l 
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quité naturelle , c'eft leur parler un 
langage étranger : ils ne la connoïffene 
point , & ne voyent de juftice qu’à la 
pointe de leur épée. Raprochons- 
nous , & mettons-nous à leur portée. 
Détrompons-les , s’il fe peut , d’un 
faux point d'honneur , dont ils fe font 
entétés : que de meurtres nous pré- 
viendrons par là ! Car , il en faut con- 
venir , c’eft fouvent moins la haine 
qui tes tranfporte , que l’envie de paf- 
fer pour braves. On calmeroit bieri- 
tôt leur ardeur pour la vengeance ; fi 
J'on pouvoit les convaincre , que fe 
.… venger , c'eft être lâche. Or on le peur 
s'ils ne s’obtinent pas à réfifter à l'évi- 
dence. 

” La lâcheté eft une foibleffe inex- 
cufable , qui nous rend infidèles à 
quelques - uns de nos devoirs : or la 


pañlion de fe venger porte ces deux 


é 


1°. 


carattéres. 








ns 


on un 
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30. Elle nous fait violer un de nos 
Plus importans devoirs, en nousexci. 
cant au meurtre de nos femblables, 
que la loi naturelle nous ordonne de 
chérir comme nous - mêmes. Quelle 
différence entre aimer fon frere, & lui 
plonger un poignard dans le fein ! 
.. 20. J'ofe ayancer.que la vengean- 


ceeft une foiblefle. Quel autre som. 


‘. peur.on donner aux foulévemens d’un 
cœur mutiné, qui laifle altérer fatran. 
quillité par le reffentiment d'unoutra- 
ge , fouvent très - fuportable en foi? 
Eft- ce être courageux que de céder à 
V’impatience ? Sçavoir fouffrir, voilà le 


‘véritable courage:il confifte bien plus | 


à pardonner une injure qu’à s’en ven- 
&er. Pour pardonner, il faut dompter 
des tranfports de fon courroux : pour 
fe venger ,ilne faut que s’y laiffer al- 
ler. Votre ennemi a entrepris de vous 
Ôter la vie : la fiegne eft dans vos 

mains 


ET 





» Quelle horrible fécriflure ! « ... 
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mais : laiflez - le vivre ; voilà ce que 
l'équité naturelle vous prefcrit. Par 
ce procédé généreux , ou vous étein 
drez fahaine , ou vous mettrez tout le 
tort de fon côté : au lieu que vous le 


” partagez, fi vous fongez à en tirer ven 


geance. Son attentat ne vous a point 
acquis le droic de faire un homicide. 

Que feroit-ce fi le traitement doot 
vous vous plaigriez, n’étoit qu’un foû- 


ris dédaigneux, qu’un trait mordant, 


qu’une raillerie un peu vive , qu'un 
coup de canne, un foufflet ? Quoi ! 
pour d’auffi frivoles offenfes, vous irez 
de votre autorité privée , ou.égorger 


: le coupable , ou expier par votre. fang 


le prétendu affronc qu’on vous a fais! 
» Eh! ce n’eft pastant, dites-vous, 


» l’outrageen lui-même quim'irrite, 


» que le déshonneur dont il me cou- 
» vre. Un coup de canne , un foufflet ! 


Bas 
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* Bas & pitoyable préjugé ! ne pour- 
rai-je pas réuffir à l’excirper enfin du 
.cœur de mes concitoyens ? Quoi, 
 J'infolence d’un témérairevous bumi-. 
he & yous dégrade ! Quoi , le crime. 
d’aucrui vous enleve votre honneur P 
Vous a-r'il donc enlevé votre vertu P 
Où bien eft - il quelque forte d’'hon- 
neur dont elle ne foit pas la bafe P 

| Contrafte étrange & déplorable £ 
Nous fommes imbus de pere en fils, 
de mille préventionsiemblables;nous 
en fentons toute l'abfurdisé , & nous 
n’ofons pas les abjurer hautement. 

» Je rends hommage , me dit Phil." 
> lethe ,à lajuftice de vos maximes ; 
» au fond je tombe d'accord avec 
# vous : mais je fuis perdu dans le 
» monde , fij'en crois vos confeils & 
» ceux de ma confcience ; je ne-puis 

vs plus paroître avec honneur; & l'hone 
w neur m'eft plus cher que la vie. « . 


e- Aa Quoi 
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: Quoi toujours de l'honneur mal eh- 
tendu ! L’honneur peut-il donc jamais 
être en contrariété avec la droite rai- 
fon ? Eclairé par fa lumiére, vous con. 
venez que la vengeance eft une foi- 
bleffe , une véritable lâcheté, & vous 
perfftez à vouloir vous venger , pour 
l'intérêt de votre honneur ? Ofez bra- 
ver l'erreur publique. Craignez.vous 
qu'on ne doute de votre courage : eh 
: bien!allezle fignaler par des exploits 
utiles & permis. 

Si l’éxemple eft pour vous de quel- 
que poids , jugez de l’odieux de ces 
combats finguliers , par celui de tou. 
tes les Nations policées : en excep- 
tant feulement celle qui prétend l’é. 
tre le plus., chez quelle autre , cette 
fureur dont vous tirez vanité , a-t’el- 
le eu quelques partifans ? Ces illuf- 
tres Grecs , cés. judicieux Romains, 
qu furent tour à tour les maîtres de 

| l'Univers, 
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P'Univers. , fe connoifloient afluré- 
ment en valeur : fe faifoient:- ils un jeu 
du meurtre de leurs compatriotes P 
L'épée , l'arc & le bouclier étoient. 
chez eux des inftrumens inuciles pen- 
dant la paix, 

Voulez-vous des modèles plusir mo» 
dernes & plus voiftns ? Vous les trou 
vez dans ces fiers [nfulaires , nos per 
pétuels rivaux pour la bravoure , les. 
fentimens , l'efprit , les arts & les. 
fciences. Malgré cette férocité de: 
mœurs, qu’ilvous plaît de leur impu 
ter , vous n’avez pas à leur reprocher: 
elle dont je vousreprends. | 

Fant que vos Piêcres , dans des: 
eliaires, déclament: feuls contre ces- 
excès , vous les laiflez moralifer , fane. 
enir compte de leurs moralités. Vous: 
les avez entendus craiter d'abus crimi. 
nels, tant d'actions qui vous femblene 
innocerues,,. &.dont: peut « être quel- 

| Aax ques-une; 


æ 
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ques-unes le font en effec , qu'ils vous 
font fufpe&s , lorfqu’ils condamnent 
celle - ci, Mais moi, qui n’éxige de 
vous que ce qu’il eft sûr que Dieu or- 
donne , & qui ne vous interdis que ce 
qu'il eft sûr qu’il défend ; m'en croi- 
‘rez-vous ? Ce n’eft point la mollefe 
ou la lâcheté , qui me fuggére ces 
confeils, c’eft la douceur & l’huma- 
nité dont je fais gloire. Nos faftidieux 
petits-maîtres ne goûreront point ma 
morale ; mais font-ils faits pour goû-- 
ter rien de fenfé ? 


QT ce 


CHAPITRE 
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À 
CHAPITRE IIL 


DE za JusTice. 


De quelle forte de Juflice il s'agit ici. 
Divifion de ce Chapitre. 


L À Jufice en général:eft une ver- 
tu qui nous fait rendre à Dieu, à nous- 
mêmes & aux autres hommes, ce qui 
leur eft dû à chacun : elle comprend 
tous nos devoirs ; & être jufte de cette 
maniére , où être vertueux,ne font 
qu’une même chofe. : 

Ici nous ne prendrons la Juftice que 
pour un fentiment d'équité , qui nous 
fair agir avec droiture, & rendre à nos 
femblables ce que nous leur devons. 

Quoiqu'il femble que lajuitice ainfi 
définie, pût être rangée parmi les ver= 
sus fociales , dont nous parterons dans 


\ 
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latroifiémè partie de cet ouvrage ; je 
crois toutefois la devoir placer ici.Les. 
vertus fociales font fondées fur les di£- 
férentes fortes de liens qui uniflent les 
hommesentr'eux , tels que l'amour, 
Ja fubordination , l’humanité , la re. 
conneiffance. La juftice au contraire 
n’a pas befoin de ces liens , qui loin 
de la rendre plusaétive , ne font fou- 
vent que la gêner, l'ébranler ou même 
Ja corrompre.Ce n’eft point par amitié 
pour les autres, par compaflion ni par 
bonté , que nous devons être juftes ; 
c'eft parce que nous fommes créés à 
l'image de Dieu, qui eft jufte lui-mé- 
me , & qui veut que nous le foyons. 
Les Jurifconfultes diftinguent deux 
fortes de juftice. ; nous adopterons- 
teur diftintion : ils apellent l’une 
commutative : c’eft celle qui met de Ja 
® groiure dans le commerce qu'ont les. 
hommes les uns. avec les autres ; &: 
l'autre 


a 
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VFautre diffributive; c'eft celle qui ré- 
gle fur l'équité la décifion de leurs 
différends. La premiére eft celle des 
particuliers ; l’autre eft celle des Sou- 
verains & des Magiftracs, 


ARTICLE FE 
DE La JusTIcE COMMUTATIVE, 


_Divifion du prefent Article en deux 
. Paragraphes. 


Là droiture , qui eft la bafe de la 
juftice commutative , a deux parties : 
la féncéritédansles paroles , & la bonne 
- foi dans les traités. La fmcérité faie 
naître la confiance mutuelle , finécef. 
faire entre les membres d’une même 
fociété. La bonne foi dans les traités, 
la conferve & la maintient. | 
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SL 
DE La SINCÉRITÉ, 


Elle ef? prefcrite par La loi de nature: 
elle ne fouffre point d'exception ni 
d'altération , s'agit-il de fe fauver La 
vie. Abus 6 inutilité du ferment. 

- Nulle forte de menfonge nef excu- 
fable ; La calomnie eff Le pire de tous. 
Moyen de l'éviter. Avantage de le 
fincériré pour La [ociété publique. 


Si nos ames étoient de purs efprits, 
dégagés des liens du corps;l’une liroit 
au fond de l'autre : les penfées feroient 
vifibles ; on fe les communiqueroit 
fans Le fecours de la parole , & il ne 
feroit pas néceffaire alors de faire ua 
précepre de la fincérité. C’eft pour fu- 
pléer , autant qu'il eneftbefoianäce 
commerce de penfées dont nos corps 
gênent la liberté, que la nature nous 
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# donné Le talent de proférer des fons 
articulés. La langueeft untruchemence 
par le moyen duquel les ames s’entre. 
tiennent enfemble : elle eft coupable 
fielles les fert infidélement , ainfi que 
le feroit un interpréte impolteur , qui 
trahiroit fon miniftére. - 

Loin de nous ces rafinemens dé du: 
plicité , ces équivoques, ces fubter… 
fuges, ces réfervations mentales, plus 
propres à multiplier Jesmenfonges, 
qu’à les faire éviter, On ment toutes 
les fois qu’on donne lieu volontaires 
ment à autrui, de croire vrai ce qu’on 
fçait être faux , ou de croire faux ce 
qu'on fait être vrai. | 

* Abraham mentit, lorfque par une 
prudence mal entendue , il fic pañles 

fa femme pour fa fœur, chez Abime. 
 Jech & chez Pharaon. Qu'elle fût , fi : 
” l'on veut , fa parente , fa fincérité n’é- : 
toie point à couvert par à : dire qu'el- ; 


Bb Je 
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le éroit fa fœur, c’étoir donner lieu de, 


croire qu’elle n’étoit pas fon époufe;éc. 
c'était là en effet ce qu’Abraham vou. 


loic qu'ils cruffent. Il avoit peur , dit- 
on, que l’un ou l’autre de ces Prin 


ce ne le fit mourir , pour jouir , fans 
concurrent , de-la belle Sara. Quoi! 


ce pere des Croyans avoit-il donc fi 
peu de foi , fi peu de confiance en fon 
Dieu,pour ne le pas croire capable de 


Jui conferver la vie, s’il n’y coopéroit - 


par un menfonge ? Et quel menfonge 
encore ? Un menfonge , qui livroit 
fan époufe aux bras du premier oc- 
cupants Je ne fçai pas de quel œil les 
smaris Efpagnols regardent ce trait 
- d'Abraham : mais je crois qu’il trou- 
vera plus d’Apologiftes en France. 


- 


La loi naturelle , qui veut que la vé- 
rité regne dans vous nos difcours, n'a : 
pas excepté le cas. où notre fincérité-. 


pourroit. nous coûter la vig, Mentir, . 


c'eft 


vw VW à. 
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C’eft bflen(er la vertu , c’eft donc auf 
bleffer l'honneur : or on convient gé- 
néralement que l’honneur eft préfé-. 
rable à la vie : il én faut donc dire au. 
tant de la fincérité, 

Qu'on ne croie point ce fentiment 
outré. Quand je ferois le feul au mon 
de qui l’adoptaffe , je ne l'abandonne- 
sois pas pour cela ; mais il eft plus gé- 
néral,que peut.être on ne penfe.C'eft 
un ufage prefque univerfel dans tous 
des tribunaux , de faire affirmer à un 
accufé, avant de l’interroger, qu'il ré. 
pondra conformément à la vérité ; & 
cela même lorfqu’il s’agit d’un crime 
capital. On lui fait donc l'honneur de 
fupofer , qu'il pourra , quoique cou- 
pable du faie qu'on lui impute , être 
encore aflez homme de bien , pour 
dépofer contre lui-même au rifque de 
perdre la vie , & de la perdre ignomi- 
nicufement. Or le fupoferoic-on ; f 

.. . Bb2 l’on 
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l'on jugeoic que la loi naturelle ledif- 
pensât de le faire ? : 

Il eft vrai qu'on ajoute ordinaire 
ment un degré de folemnité à l’affir- 
mation de l’accufé , en la lui faifant 
faire avec ferment : mais ce n'eft pas 
Jà noù plus la circonftance que je loue 
davantage. À quoi peut jamais fervir 
un ferment ? Un fourbe ne trouve pas 
plus difficile de fe parjurer que de 
mentir ; & l’homme véridique, après 
les plus affreux fermens, ne peut pas 
dire plus vrai qu’il n’auroit fair en af- 
firmant fimplement. La vérité n’eft 
pas fufceptible de plus ou demoins. 

C'eft outrager gratuitement les 
hommes, que d'éxiger d’eux des fer- 
mens : c'eft les fupofertout à la fois, 
& capables dementir, & aflez fuperf- 
titieux, pour mettre de la différence 
entre un menfonge & un parjure. J'a- 
zoue qu'il eneft quelques-uns à à qui 

c'eft 
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._€'eft rendre juftice , que de les en 
croire capables. | 
" On pourluit en jugement Epiorque, 
pour Île payement d’une fomme. On 
ne produit point contre lui d’obliga- 
tion par écrit : il ne s’eft engagé que 
verbalement. Il paroïc devant fes Jus 
ges, il biaife d'abord, on le preffe : il 
faic un roman , le détaille & le cir- 
conftancie ; & finit par nier la dette. 
Félicitez Epiorque , il fort abfous à 
bon marché ‘on ne l’a point obligé de 
jurer ; il n’a fait fimplement que men- 
tir en prefence de fes Juges, & de la 
foule qui les environne. » M'’en voi- 
» latiré bienheureufemert , dic-il à 
> fes amis , au fortir du tribunal ; fi 
x Ton m'eût pris à mon ferment , je 
5 perdois mon procès, car je n 'aurois 

» pas affirmé. ce 
Cependant ne concluëms riende cet 
éxemple en faveur de l'ufage érabli ;: 
| Bb 3 d'éxi- 
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d'éxiger quelquefois en juftice le fer. 
ment des parties. Car qui pourra vous 
répondre qu'Epiorque en effet , eût 
mieux aimé rétraéter fon menfonge.; 
que de le confirmer par un faux fer 
ment ? Mais quand il eût été capable 
de le faire, ce qui n’eft pas probable, 
ce feroit un éxemple unique , qu’on 
ne peut pas tirer à conféquence ; & 
qui n'empêche pas qu’on n'établifle 
comme une maxime généralement 
vraie, que quiconque ment fans fcru= 
pule, fe parjure de même. | 
. Le meilleur fecret pour obvier aux. 
parjures , c’eft de ne point éxiger de 
fermens, Je ne voudrois même pas 
fans nécefité , interroger quelqu’ua 
que je foupçonnerois capable de men- 
tir, & intérefe à le faire ; car c’eft lui 
en fournir l'occafon. . - 
- La morale de la plûpart des gens, 
en fait de fincéricé , n'eft pas rigide +. 
. on 
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‘en ne fe fait point une affaire de trahir 
Ta vérité par intérêt , ou pour fe dif- 
‘culper, ou pour excufer un autre. On 
‘apelle ces menfonges officieux : on lès 
fait pour avoir la paix , pour obliger 
quelqu'un , pour prévenir quelqu’ac- 
cident. Miférables prétextes , qu’un 
‘mot feul va pulvérifer. Il n’eft jamais 
‘perniis de faire un mal pour qu'il en 
arrive un bien. La. bonne intention 
fert à juftifier les actions indifférentes: 
mais n’autorife pas celles qui font dé- 
terminément mäuvaifes. 
On paffe auffi légérement far les 
menfonges badins , les hiftoriettes 
feintes , les nouvelles controuvées: ? 
Ce font des plaifanreries , qui ne 
‘» nuiffent à perfonne. . « Quelle bi- 
farre apologie ! Une action ef - elle 
donc innocente , pour ne pas renfr- 
mer deux crimes ? 
. Pour la Calomnie, on mel” abandon- 
Bb 4 ne 3 
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ne’: c'eft un menfonge odieux que 
chacun réprouve & dérefte , ne fùc- 
ce que par la crainte d’en étrequelque 
jour l'objet. Mais fouvent tel qui la 
condamne, n’en eft pas innocent lui- 
même : il a raporté des faits avec ins 
fidélité, les a groffis, altérés ou chan- 
| gés ; étourdiment peut-être, & parla 
feule habitude d'orner ou d’éxagérer 
fes recits. 

Un moyen sûr, & le feul qui le 
foit, pour ne point calomnier , c'elt 
de ne jamais médire, 

Tranfportez - vous en efprit dans 
quelque monde imaginaire , où vous 
fupoferezque les paroles font toujours 
l'expreflion fidèle du fentiment & 
de la penfée ; où l’ami qui vous fera 
des offres de fervice, foit en effet rem. 
pli de bienveitlance ; où l’on ne cher- 
che point à fe prévaloirde votre cré- 
dulité, pour vous repaître l'efprit de 

fables ; 
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fables ; où la vérité diéte tous les dif 
cours , lesrecits & les promefles ; où. 
l'on vive, par conféquent , fans foup- 
cons & fans défiance , à l'abri des im- 
poftures & des cromperies , des rufes 
& des ftratagèmes , des trahifons, des 
perfidies & des délations calomnieu- 
{es : quel délicieux commerce , que 
celui des hommes qui peupléroieng 
_cet heureux gtobe ! 

Vous voudriez que celui que vous 
habitez , jouit d’une pareille félicité : 
eh bien contribuez - y de votre part, 
& commencez par être vous-même » 
droit , fincére & véridique. 

S. II 
DE zA BONNE For. 
Elle n’apas befoin d’être définie ; onne 
La viole quepar des vues d’intérét s 
éxemples qui en font des preuves. 


* Fraudes,qu'on fe croit permifes, parce 
qu'elles 


.. + - 
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qu ‘elles font d'un ufage prefque géné 
‘ ral.Perfonne ne doute que le vol ne foie 
un crime, C’eff voler que de manquer 
volontairement à payer fes dates 
. Différentes [fortes de dettes ; les unes 
_ innocentes , les autres criminelles. 
. Ileft inutile de définir ce que c’eft 
que la bonne foi : ceux mêmes qui en 
font le moins pourvus , ne l'ignorent 
pas , & ne feroient point fâchés que 
tous les hommes en euflent, pour les- 
duper plus à leur aife ; car on n’eft 
pas fourbe à crédit, c’eft roujours par 
quelques vues d'intérêt que l’on trom- 
pe & qu'on affronte. rs 
Pourquoi ces Miniftres im pofteurs. 
d'idoles muettes & fans vie, avoient-ils 
forgé des miftéres., des oracles & des 
prodiges, multiplié les facrifices ,inè 
venté des eaux luftrales , des gâteaux 
ou des pains facrés? C'eft que parces 
inyentions »isau gmentoient leursre- 
vénus. 








7 IL Partis 239$ 
vénus. Tout dogme qui les faifoit vi- 
vre , étoit celui qu'ils préchoient , 
comme le plus légitime , & le plus 
inviolable. | 

: Pourquoi les gens de loi ont. ils noyé 
la droite raifon & l'équité dans un dé 
luge de procédures, de formalités & 
de chicanes rafinées ? C’eft pour met- 
tre à profit les démélés de leurs conci- 
toyens, & s'enrichir par leurs méfin- 
selligencess 

- Pourquoi le patelin Aforgu mar 
che-t'il les yeux baiflés , la tête hum 
biement inclinée , coiffé d’un large 
feutre, vêtu plus que modeftement À 
Pourquoi ce ton douçereux , ces paro= 
les emmiellées ? Pourquoi ce zèle f- 
mulé pour les intérêts du Ciel ,-ces 
Jamentations hypocrites fur l’aveu… 
glement des pécheurs ? C’eft pour 


lever des contributions fur les trop. 


fimples béates qu’il abufe par fes gri= 
macts. .. Pour 


ps 
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Pour terminer un long procès, f6à 
cond en branches & enincidens, vous 
tranfigez avec le plaideur Erifle, mè= 
me à votre défavantage. [outile facri= 
fce! Sous le prétexte fpécieux de fe 
prêter à un accommodement , Erifte 
a choifi cette occalon pour gagner fux 
vous du terrein. Vous avez abandon= 
né volontairement une partie de vos 
droits , afin de vous aflurer l’autre: 
vous n’en-ferez pas moins dépouillé 
du tout. Secondé par un tabellion in- 
fidèle, il a gliffé dans Ja tranfa@ ion des 
termes équivoques & captieux , dont’ 
il fçaura fe prévaloir contre vous ; & 
vous aurez fans vous en être aperçu, 
_ donné les mains à votre ruine. 

Je vais dans un quartier de la ville; 
dont les habitans font marchands d’é- 
soffes. Ai-je donc été, par quelqu'en-. 
chantement, tranfporté dans un pays. 
lointain , pour y trouver des ufages fi 
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finguliers & fi bifairesPLes marchands 
que j'ai vus ailleurs ,ont pour le débit 
de leurs marchandifes , un lieu par 
bas , qu’ils apellent une boutiques 
Ceux là en ont une auffi : mais elle eft 
vuide & fans autres ornemens , que 
l'époufe du commerçant & fes filles , 
qui, parées faftueufement , noncha- 
Jamment affifes, & toujours défœu- 
.… vrées, femblent n’y être précifément, 
que pour y fervir d'enfeigne. J'entre, 
dans le deffein d'acheter. On m'intro. 
duit dans une falle écartée , inaccefi- 
ble au grand jour,où le foleil ne péné- 
tre que de biais,& par une fente étroi- 
te. On me prefente des étofles ,on les 
déroule,on me les dévelope;complai- 
fance illufoire , qui ne fert qu’à m'en 
impofer ! le faux jour qu'on m'a mé 
nagé, m'en cacheta lestares & les dé 
fauts, Commencez par m'abattre ces 
phalis noirs qui m'offufquent ; & fi 

VOUS 
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vous voulez que je voie, ne me Bitès 
pas voir à demi. 

Il y a dans toutes les profefi ons ; 

quelque fraude d’ufage, dontonne fe 
faic point de reproche , par la raifon 
qu'elle eftuniverfellement pratiquée; 
. & tel marchand laiffe fublfter fans 
fcrupule , uo abcjour à fon magafin, 
quipeut-être gérera fidélement la tu- 
telle de fon neveu. | 
_ Tel Capitaine a, pour la montre, 
uo grand nombre de pañfe - volans, 
dont il s’aproprie la paye; qui rougi- 
roit de toute autre forte de vol, 

Tel foldat dérobe fon hôte, & creir 
de- bonne foi ; tout ce qui lui combé 
fous la main , tant qu ‘il perte l'unifor,, 
me ; à qui peut - être , fous un autre 
habit , vous pourriez conher votre 
coffre fort, fans rifque. 

: Un Moine, d'ailleurs honnéte-bom. 

me , offre à a vénération publique 
5 des 
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des chañles & des.offemens , des agnus 
& des fcapulaires , qu’il n’eftime ay 
fond de l’ame ,. que felon leur jufte 
valeur : mais tous ceux de fa robe en 
font autant ; il fe croiroit faux-frere, 
s’il n’étoit pas leur complice. | 

Les fupôts du barreau vendant ché- 
rement leue miniftére ; les plus défin- 
téreflés d'entr'eux, n’éxigent le paye- 
ment que du travail qu'ils ont fait; 
maiseneft. il, qui ne faffent que celui 
qu'ils devroient faire ? 1left paflé en 
coutume,de furchargerles parties d’un 
vain fatras d'écriture , dont les trois. 
quarts n'ont d’autre utilité quede grof- 
fir le falaire de l’écrivain. Peu fcrupu- 
leux fur cet article, »n’eft-il pasjuite, 
» difent-ils, que nous vivions des fot- 
» tifes des hommes ? Vivez-en, à la 
bonne heure; mais n’agiflez point en 
_ corfaire avec ceux qui vous font vivre. 
: Je re parlerai point ici des vols & 

oo ” ‘des 
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desrapines manifeftes : tout emondg 
fçait, que c’eft un crime inexcufable 
que de prendre le bien d'autrui à for- 
ce ouverte : ou du moins:il n'ya guére 
que les conquérans qui l’ignorent. De 
plus , je'ne me donne point pour un 
convertiffeur de brigands; des gibets, 
des échaffauds tout dreflés, voilà les 
leçons qu'il leur faut ; les feules qui 
foient capables de leur contenir la 
& les feules en effet à quoi la 


main ; 
hommes font redevables 


plûpart des 
“de leur prétendue probité, 
La maniére de voler, qui fe prati- 
que le plus,&dont on rou gitle moins, 
c'eft d’empruntér & ne point rendre 
c'eft un diétonreça ; qu’on n’eft pas 
fripon pour devoir. Cependant on ne 
vole pas feulement en prenant le bien 
_ d'autrui : c’eft auffi voler que de le 

retenir. 
. Diftinguons pourtant différentes 
. “fortes 
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fortes de dettes. Ilen.eft d'innocentes 
& de criminelles. Les ionocentes font. 
çelles que :la néceffité a fait contracs 
ter, & qu’elle empêche attuellemenc 
d’acquitrer, Il en eft d'une efpéce mi- 
toyenne , qui font innocentes par ra- 
portau tems prefent, le débiteur étant 
dans une véritable impoffbilité d'y 
fatisfaire mais criminelles , fi l’on 
remonte à leur origine : telles font 
celles qui procédent d’ufurpations in- 
juftes.Lescriminellesenfn fontcelkes 
qu’on laifle vieillir volontairement, 
quoiqu'on les puñfle éteindre , de 
quelque caufe qu’elles proviennent, 
+ Nicandre ruiné par le feu,a ramaflé 
dans des bourfes amies de quoi réra 
blir fes afaires;elles commençoient à 
reprendre une meilleure face, lorfque 
d’autres malheurs , des procès & des 
maladies, des naufrages & des ban 
querautes,l’ont replongé dansunabè- 
. . Ce me 


3o2 LzsMœërs 
me plus profond. Loin d'acquitter fes 
anciennes dettes, ileft forcé plus que 
jamais de les groffir par de nouvelles : 
heureux encore dans fon défaftre , s’il 
peut parvenir à le faire. Plaignez Ni- 
candre , mais ne le blâmez point : dûc 
fa ruine entraîner celle de vous les 
amis qui l'ont aïdé , il-n'en fera pas 
plus coupable ,s’il ne fe l'eft point at= 
tirée par des fautes volontaires , & s’il, 
travaille férieufement à s’en relever, 
Celui qui ne rifque que de s’apau« 
Grir, ou d'être moins opulent , en né- 
gligeant fafortune, peut la négliger s’il 
veut: mais c’eft un crime à un homme 
qui doit , de faire le magnanime , en 
affe&antdu mépris pour l'argent. ILeft 
refponfable envers fes créanciers de: 
tous les gains qu'il auroit pâ faire hon= 
pêtement , par fon travail & par for 
änduftrie. Qr , à en juger fur ce pié là, 
on ne trouvera pas tant de débiteurs. 
excu- 
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ercufbles qu’on s’imagine, 
Lyfippe, autrefois Officier public, , 
& dépofitaire , par étar, de la fortune 
4’ un grand nombre de particuliers ,& 
confommé par fon luxe , les fommes 
qu'il avoit en garde , & fon propre pa 
trimoine. Îl s’én accufe au pié des au= 
tels, ilen gémit avec fanglots , & fe 
propole d’ expier fes diff ipations, par la 
priére, les macérarions & le jeûne. Ly- 
fippeeft, dit-on, converti, ila quicté- 
le monde :.1l eft fans cefle en oraifon, 
Quelle converfion ! Eh, priez un peu: 
moins , Lyfippe ,.le meilleur moyen: 
pour expier fes fautes, c’eft de les rÉ=- 
parer. Mettez vos talens à profit ; cran 
vaillez; ne ménagez nif{oins ni peines ;: à 
point de relâche , jufqu’à ce. que vos - 
créanciers foient fatisfairs & dédom- 
magez. Allez enfuite vous profterner: 
devant le-trône de Dieu: c ’eft alors : ; 
qe vous us ÿ. pourrez trouver gracé, - 
Gc 2 2. On: 
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On n’eft point excufable de ne pas 
acquitter fes dettes, par fon indigence 
a@uelle , fi l’on eft tombé , ou qu'on 


, Ja perpétue par fa faute, par indolence, 


par parelle , par des dépenfes fuper= 
flues. 

Un débiteur ne pofléde en propre 
que l'excédent de fes dettes : tout ce 
qu'ilconfomme au-delà eft pris fur fes 
créanciers. L'humanité cependant lui 
permet dé vivre , mais ne lui permet 
rien de plus :encore eft- ce à condition 
de travailler fincérement à fe libérer, 

Admirez la tranquiliité de Mifo- 
chreffe. Avec quelle aifance il fe dé- 
barraffe d’une foùle de créanciers,dont 
lesclameurs l’importunent:cent fois 11 
les a évités en fe faifant celer par fes 
valets:comment aujourd’hui va.v’il s’y 


prendre pour leur échaper? Ils ent de 
vancé l'heure de fon lever, Il perfifte 


àne point {ortis : is s’obftinent à l’at- 
pendres 


pe 


—— qe, 


II. Partie. 30$ 
tendre. Il leur fair dire,qu’il eft indif. 
pofé ,. & ne peut parler à perfonne : fa 
maladie ne les attendrit pas;s’il différe 
de leur ouvrir fa porte , ils font prêts 
à l'enfoncer. Il annonce , qu'il va fe 
rendre & vient parlementer. | 
» Comment donc , leur dit-il , eft- 
æ ce qu'on ne peur pas. être malade. 
» chez foi ? Vous me permettrez de 
» vous dire que votre procédé n'eft 
» pas celui de gens qui fçavent vivte. 
» Qu’y a-t'il vous, Menfeur Khé- 
x don? Cette caléche que vousme ft” 
>» tes, il y a crois ans ? Ne vous ai-je 
>» pas donné vingt piftoles à compte ? 
x Vous voilà bien à plaindre ! Allez, 
» allez, n’ayez point peur, on ne perd 
» rien avec moi. Voilà un homme 
> qui me fournit du pain depuis fix. 
>» ans ; il fçait comme on fe conduit 
+ avec des gens de ma forte ; il a pris 
» patience, & nes’en trouvera pas mal. 
| Adieu, 
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5» Adieu, Monfieur Rhédon, adieu , 
æ j'ai à parler à ces Meffieurs ; vous 
> reviendrez. L 
‘5 Oh, pour vous, mon cher Arto 
» pole , je vous confidére : vous agif= 
> fez bien. Comment vous y prenez= 
» vous pour faire le bon pain que vous 
» me-veñdez : ileft exquis; il n’y d 
>» rien à dire à ce pain là... Voyons 
æ» ce que je vous dois... Deux mille 
> trois cens quarante.fix livres quatre 
» fous neuf deniers ?... Je vous dois 
» cette fomme là ? Au refte , je 
» ne regarde pas après vous. Deux 
» miiletroiscens & quelqueslivres.. » 
» On pourra payer cela. Allez , Mon 
» fieur Artopole , e premier argent: 
» que je touche , eft à vous ; vous 
>» n'aurez pas feulement la peine de le* 
» venir chercher : cela eft trop jufte ;. 
». c'eft vous qui me faites vivre. 
* ».Ah!voilä moù marchand de vin: 
te =" il. 


Li 





. TL Partie 307 
wilya long - temis, mon cher , qué 
» j'ai envie de voûs laver Ja tête. Sças 
» vez-vous bien, Monfieur de la Ta 
# verne, que vous jouez à m'empoi=. 
* fonner , avec le vin que vous me 
» donnez. Que diable mettez - vous 
» dedans ? Je ne peux pas en boire 
» trois bouteilles , qu’il ne me porte 
» à la cêre. Et c’eft de l'argent peut" 
»- être qu’il vous faut ? Allez, allez > 
» on ne fert pas les gens comme vous 
 faires quand on veut être payé.Vous 
d'n'aurez de l’argent que quand les. 
» autres n’en voudront plus, pour vous. 
» aprendre à donner de bonne mare 
%chandife. : - 
Ÿ » Pour ce qui eft de vous, Mon 
» fieur Guillaumet , je fuis honteux de- 
» ne vous avoir point encore fatisfait.…. 
» Je fçai rous les reproches que vous: 
» avez à me faire, Vous m'habillez 
» moi étoute.ma.maifon depuis prés. 
de: 
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æ de cinq ans : je ne vous ai point en 
æ core donné un fou ; je vous avois 
» promis pour la fin de l'année der- 
» niére , je vous ai manqué. N’eft-ce 
>» pas là tout ce que vous me diriez ? 
æ Vous me connoiflez,MonfeurGuil. 
>» laymet ; croyez-vous que j'aureisla 
» dureté de vous laiffer langnir après 
» un argent qui vous eft dû , après des. 
» débourfés confidérables que vous 
» avez bien voulu faire pour moi, fi 
» mes Fermiers me payoient ? Il fau- 
» droic que je fuffe un grand mafheu- 
» reux. Mais ilsme payeront à la fin, 
». & vous ferez payé. Servireur. Laif- 
» fez-moi parler à cette femme-ci, 
» Bonjour, Madame Pernelle, C'eft 
» paur ces trente piéces de toile que. 
» vous m'avez fournies, n'eft-ce pas®, 
» Je ne peux pas vous les payer fi-rôt. 
x Vous voyez hien que voilà des gens 
à 


+ 
si 
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» à quij'ai promis. Mais vous êtes en 
» état d'attendre , vous : vous êtes 
» bien!« Non, Monfieur, vous vous 


» trompez , je fuis force mal. « Oh! 


» tant pis, ma bonne , quand on n’a 
» pas les reins aflèz forts., pour faire 
» desavances , il ne faut pas fe mêler 
» de vendre. 

» Pour vous autres, « ajoute Mifo- 
chrefte, en adrefart la parole à ceux 
des créanciers qui n’ont pas encore eu 


audience ; » je ne vous dois pas » je ; 


a crois , de gros articles, Vous êtes 


» témoins. queje cherche à m’arrän- 


»_ger : laiffez-moi refpirer un peu ; fi 
» je ne puis mieux faire , du moins 
» j'arrêterai vos mémoires. « 
Mifochrefte , après ces mots, s’é- 
lance & part comme un trait , laiffant 


fes créanciers fi érourdis par fon ton 


audacieux , qu’il eft déja bien loin : 
lorfqu” ils s'apprêtent à lui fépondre. 


Dd ARTI- 
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ARTICL E Il. 
De LA Jusrice DISTRIBUTIVE. 


Raifon de fa néceffité : elle réfide dans 
La perfonne des S ouverains : confiée 
quant à l'adminiftration , aux Ma. 
giffrats ; fes caraëléres. 1. Frais de 
Juftice , injufles 6 éxorbitans. 2. 
Lenteur des Juges inexcufables. $ ol- 
licitations injurieufes aux Mapif- 
vrats. Apels, prolongent inutilement 
les procès. F ormalités yétilleufes 
introduites dans la procédure. Inca- 
pacité de La plépart des Jüges. Prèéfé. 

rer l'avis du plus petit nombre à la 
pluralité. 3. Si un Juge peut fans in= 
juflice, favorifer fon ami. 

Si tous les hommes éroient équitas 
bles,on n'auroit pas befoin de la Jufti- 
cice diftributive : c’eft une digue qu'il 
a fallu opofer à leurs injuftes procé= 
dés. La plüpart ont confondu l’utile 

Te avec 


, ? 
. Li 
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avec l’agréable : ce qui flatte leurs 
ens, leurs defirs & leurs paffions, leur 
paroît dés-lors utile. Il le féroic en 
effer, fices fens, ces defirs & ces paf- 
fionsétoient toujours réglés par l'équi. 
té: mais s'ils ne le font point , ce qui 
les flatte , peut être injufte. Or.ce qui 
«ef juffe , ne fauroit être utile : & voici 
fur quelle preuve:je fonde cette maxi- 
ne. 

Rien n’eft utile que ce qui tend à 
nous rendre-heureux : la fuprême uti- 
lité, c’eft le fouverain bonheur , & 
c'eft à ce bonheur que fe raporte 
“comme à fa fin unique , tout ce qué 
mérite Le nom d’utile ; tout ce qui n’y 
tend pas , eft indigne de ce nom. Or 
ce qui eft injufte, loin d'y cendre,nous. 
. en détourne : car ce qui eft injufte eft 
contraire au vouloir divin. Or il n’efk 
pas poflible que nous foyons heureux 
œn réfiflant à ce vouloir , puifqu'ik a 

Dd 2  précifément 
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précifément notre félicité pour objet. | 


Dieu n'eft point un tyran, fier d'un 
defpotifme abfolu, qui ne nous impo= 
fe des loix , que pour éxercer notre 
obéiflance , & nous faire fentir la pe- 
fanceurde fonjoug:tous fes préceptes 
font des leçons qui nous aprennent à 
être heureux. Or Dieu veut que nous 
foyons juftes. Donc il n'eft point de 
véritable bonheur pour quiconque ne 


Peft pas. Donc une aétion , qui bleffe 


la juftice , étant contraire à la volonté 
de Dieu, elle l'eft auffi à notre félici- 
té ; & par conféquent , loin de nous 


- être utile , elle nouseft préjudiciable 


ë& funefte. 

* Mais les hommes charnels & grof- 
fers , qui ne s’occupent qué du pre” 
fent, qui ne voyent que par les yeux 
du corps , qui n’eftiment le mérite 
desaétions , qu'à raifon du profit qui 
en revient ; n'ont pas laiflé d'établir 

| une 


2 tre. En. 
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une diftinétion encre la juftice & l’uti. 
lité. Tous les jours ils mettencen ba- 
lance l’utile avec Fhonnéte : & c’eft 
toujours ce dernier qui eft facrifié à: 
l'autre , lorfque l'utilité prétendue 
Jeur paroît mériter quelque confidé- 
ration ; or 1Îs la fupofent importante, 
à proportion de la véhémence de 
. leurs defirs : aufli n’ont - ils d’égards 
pour la juftice, qu'autanrqu’ilscomp- 
tent gagner, ou du moins n'y rien 
perdre, toujours prêts à revenir fur 
leurs pas , pour préférer l’urile, fil'é- 
quité les expofe à quelque danger, ou 
peut leur coûter quelque perte. 

De là , ces démêlés d’intérêt que 
fufcitent & entretiennent, entre des 
concitoyens, l’avidité des richelfes & 
la mauvaile foi : de là cous les crimes 
qui ont inondé le monde. Cette pré- 
férence qu’on donne à lutile fur 
Lhonnère , eft: la fource de tous les 
D Dd 3 pro 
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procès Mmjultes , & la caufe de tous les: 
forfaits. 

I a donc fallu, pour prévenir l'hor- 
rible confufion où cette méprile fur: 
l’utile auroit jetté routes les fociérés ,. 
remonter aux loix innées de la juftice, 
& la balance en main , terminer les. 
conteftations , & punir les artentats. 

Comme il ne fuffic point à un Lé. 
giflateur d'être fage & judicieux , s'il 
n'a auffi une autorité fufffante peur: 
faire éxécuter fes loix : on a déféré la 
puiflance légiflative à ceuxd'entre les 
hommes, qui avoient déja fur les au=' 
tres une prééminence reconnue : la. 
joftice diftributive a été l'apanage des. 
Souverains. 

: Afin qu’elle ne fût point arbitraire, 
ils publiérent des Ordonnances {0 
Jemnelles , pour fervir au réglement 
des différends les plus ordinaires dans: 
la fociété ; & reprimérent l'audace. 


da 
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des méchans , en les intimidant par la 
crainte des fuplicesou de l’ignominie.. 
S'il furvenoit quelques cas qui n’euf- 
fent point été prévus, ils entiroient la 
décifion de cette même équité natu- 
rellequi leur avoit diété les loix géné- 
rales. Ils reudoient alors la juftice en 
 perfonnes ,.. & la rendoient fur le 
champ... 

Surchargés dans la fuite , d'un plus 
grand nombre d’affaires, par l’accroi(s - 
fement de leur domination, ou di- 
traits du foin.de la police, par lecom- 
mandement des armées, ils en remi- 
sent l’éxercice-entre les mains de Ju- 
ges fubordonnés, qu'ils revêtirent pour 
ceteffer d’une partie de leur autorité. 
On apella ces Juges commis par les 
Souverains,des Magiftrars ; & ce fone 
ces Magiftrars quiadminiftrent à pre- 
fent la Juftice. Voyons commeils s’en 
acquittent ,& comme ils s’en doiven:. 
acquitter. Dd 4 Es 
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La juftice doit être rendue gratuire: 
ment , promptement €> fans partialité. 
1. On ne nie pas dans ce Pays plus 
qu'ailleurs , que la Juflice ne doive 
être gratuite : c’eft une maxime tou- 
jours fubfftante , mais qui malheu- 
reufement eft réduite à la fimple 
théorie. Sur ce point , comme fur une 
infinité d’autres; on a bien fçu trou. 
ver moyen d'éluder l’auftérité dela 
morale. L 
On a commencé par interdire aux 
particuliers la faculté qui leur apar- 
tient de droit naturel, de plaider eux- 
mêmes leur caufe. Si ce réglement 
étrange eft fondé fur de juftes motifs, 
j'avoue que je n'ai point aflez de pé- 
nétration pour les déméler : mais j'en 
ai aflez pour en connoître les incon- 
véniens. | 
« Qu’ai-je beloin d’un fubftitut mer- 
senajre , qu'on m'oblige de payer, 
| pour 
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pour défendre mes intérêts , que je 
défendrois mieux que lui ? Il les ex- 
pofera , dites- vous , à mes Juges, 
avec plus de précifion, & le feta fans. 
Humeur & fans pañfion. Mais, fi j'ai 
bien pu le mettre au fait de mon af 
faire , j'y pourrois mettre auffi mes 
Juges.Qui metépondqu’il l’aura bien 
encendue, qu’il en a bien pris le fens, 
qu'il s’eft donné la peine de lire les 
piéces que je luiai remifes ? Quim'af= 
furequ’illatravaillera foigneufement;, 
qu’il la mettra dans fon jour favora= 
ble , qu'il n’oubliera aucun de mes 
moyens,qu’il les pre fenteradanstoute 
Jeur force ? Que fçai-je, s’il alloit mé» 
me fe laifler gagner par mon adverfai 
re, & faciliter fon triomphe enme dé- 
fendant foiblement!Tt n’eft'aucune de 
ces prévarications qui ne fe commette 
quelquefois , & que je n’aie par con 
féquent fujec de craindre. Laifféz-moi 
LL déféndre 
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défendre mon droit : vous m'éxemp- 
tez de tous ces rriques. 

J'ai, li vous le voulez , découvert 
un défenfeur intelligent , capable , & 
fur qui l’on peut compter. Eh , que 
m'importent tous.lestalens qu’il vous 
plaira lui fupofer ? Undéfaur les effa- 
ec tous : ileft intérefé. Dépouillé de- 
tout mon bien, par des ufurpateurs. 
Puiffans , en vain la Juftice m'offre- 
telle-un apui contr'eux, fi fes criftes. 
avenues ne s'ouvrent qu'à prix d’arr 
gent? 

Ai.je franchi cette premiére entrée: 
àchaque pas le: même obitacle m’ar, 
sète. Le palais de Thémis eft une douas 
se ruineufe , où cent éxacteurs avides. 
fe fuccédent l’un à autre , pour dé- 
vorer la fubftance de l'infortuné plai. 
deur. Le Juge lui-même , à leur té- 
te , les autorife au pillage >) & s’a 
prête à le -confommer, Délicat cepen- 
| dan: 
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dant fur la maniére de piller, il rougi- 
- soit de profaner fa main , en accep- 
tant des prefens : & le barbare éxige 
qu’on le paye ; & ne vous rendra. pas. 
juftice , que vous n’ayez payé d’avan. 
ces - 
En vain m'objeéteroit - on que. ces 
- frais étorbitans fonç la jufte punition. 
du plaideur de mauvaife foi, qui par 

Févénement. eft le feul qui les fupor= 
te. | 
Je réponds d’abord, que je ne gobre 
point la Juftice de ces châtimens pé- 
cuniaires, dont celui qui les impofe , 
recueille feul le profit, Toute juftice 
intéreflée m'eft fufpeîte. Pourquoi 
faut - il que mon Juge touche de for- 
tes épices , en conféquence de ce 
qu'Harpaffem: a intenté ma} - à - pro- 
pos un procès ? C'eft, moi feul qu'il 
faut dédommager , & non pas ce Ju- 
ge , qui n'en fouffre aucun domma= 
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ge ; & qui doit également abfoudre 
ou condamner , fans en tirer de fa- 
laire. 

Je dis de plus, qu’il n’eft pas roue 
jours vrai, qu’un des deux co-litigans 
foit néceflairement de mauvaife foi : 
la queftion qui les divife , peut être 
problématique ; & dans ce cas , celui 
des deux qui faccombe , mérite plus 
d’être plaint que puni. | 

Mais qu'on fupofe fi l'on veut , que 
celui fur qui les. frais combent , les 
doive en effet fuporter , pour avoir 
contefté. fans droit. : fon adverfaire, 
qui fort victorieux ,'ne laiffe pas de 
payer encore cher fa victoire. Il lui 
a fallu effuyer mille extorfions fecré- 
tes , qu’il ne pourra pas répéter :: & 
Jes frais mêmes qui font notoires, c’eft 
Jui feul qui en fouffre , fi celui qui les 
doit payer eft malheureufement in+ 
flvable.. 


J'ioue 
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J'ajoute encore un dernier cas, où 
ils tomberont fur la Partie qui devoie 
en être éxempte:c’eft.celui d’un ju= 
gement , où Le ‘bon droït aura fuc- 
combé, par l'ignorance ou par lini 
quité des Juges, & ce cas n'eft pas 
‘fans éxemple ; car ces fiers arbitres . 
de nos biens & de nos fortunes , n’ont 
pas reçu du Ciel , une confcience 
ni des lumiéres infaillibles. : 

2. Qu'on me donne des Juges dés 
fintéreflés , leurs vues feront bien plus 
diftinétes , & leurs décifions plus fa 
ges : mais je n’en füis point encore 
content , s'ils ne font pas expéditifs. 
C'eft être injufte, que de différer la 
juftice , qu'on peut rendre fur le 
champ. Le tèms eft précieux pour 
celui dont les intérêts périclitent.  *. 

C'eft la manie des gens en place, - 
de fe faire demander à titre de grace,” 
ce qu'ils doivent par état; il faut ache-- 

| | ‘ters 
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ter d’eux par des fupliques humilian - 
tes, ce qu'on feroit endroit d’éxiger. 
Vendez-moi plutôt la juftice au poids 
de l'or , & me la rendez à l’inftavt. 
À quelque prix que vous la mettiez , 
J'y. gagnerai. | 

Le Préfident Cénocéphale,croir qu’il 
importe à fa dignité d’être fuivijuf- 
qu'au pié de fon trib unal , d’une foule 
de folliciteurs. Le trouble & l’inquié. 
tude qu’il voit peints fur leurs vifages, 
de flattent au fond de l’ame : 1lfe dr 
avec complaifance : » C'efl de moi 
» que dépend le fort de tous ces gens 
» à. « 11 fe gardera bien d’expédiet 
promptement leurs affaires : fa Cout 
en feroit moinsnombreufe. 

. Je ne fçaurois concevoir comment 
le premier plaideur , qui follicita fon 
Juge , ofa s'expofer à le faire; ni 
comment les Juges fe font accourue 
més à fuporter patiemment cet af- 

front 
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front. Qu'eft-ce que folliciter fonJu- 
ge à C'eft lui dire en cermescouverts F 
wÿe ne doute pas que vous ne négli- 
+ geaffiez mon affaire , fi je ne vous 
» prefois. Je fçai que vous aimez vos . 
“wtre repos & vos plaifirs ; que vous 
» pourriez les préférer au foin de rem- 
» plir votre charge : mais , je vous 
_» prie, faites votre devoir , pour l’a- 
» mour de moi. Examinez par vouss 
» même mon.procés : ne VOUS EN ra 
» portez pas à l'extrait d'un Sécrétai 
» ce : & quand vous le fçaurez à fond, 
» que ce foit l'équité qui diéte vo- 
» tre jugement. La belie Hortenfé 
» viendra vous follicirer contre moi i 
» mais fermez les yeux à fes charmes. 
» Tels Princes, tels Seigneurs vous 
» recommanderont fa caufe ; mais 
» fongez que ces recommandations 
» ne rendent pas fon droit meilleur. 


» On tentera de vous éblouir par des 
» promefles, 
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» promeffes , & peut. être même par 
» des préfens : mais foyez incorrup- 
> tible. En un mot faires-moi la gra. 
» ce de vous compèrter en honnête 
» homme, » | 
Combien feroientencore plus injué 
rieufes les follicitations d'un plaideus 
de mauvaife foi! Solliciter fon Juge 
pour le gain d’une caufe injufte , c’eft 
Jui déclarer qu’on le prend pour ua 
fripon, ou pour un fot. 

Je ne fçai fi ce n’eft pas auffi l’inful- 
ter, que de le remercier après le gain 
d'un procès: il femble que ce foit le 
rendre fufpeét de quelque condefcen. 
dance; fans cela de quoileremerciez- 
vous ? S'il ajugé fuivant l’éxacte équi- 
té, vous ne fui devez pas,äla rigueur,. 
plus d’aétions de graces ,. qu'a un 
payeur derentes,qui vousa délivré un 
quartier échu : fun & l’autre n'ont 
fait que ce qu’ils ne pouvoient pas {& 

| difpen 
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” difpenfer de faire fans prévarication. - 
De l’eftime canc qu’il vous plaira : ua 
Juge intégre en mérite, mais point de 
reconnoiffance. | 
. Il pourroit même, avec toute l’in- 
-tégrité pofible, mériter au contraire ” 
des reproches. sil a laiffé les Parties 
Jong-terms languir dans l'attente d’un 
jugement qu'il pouvoit prononcer 
d’abord. Un Magifbrac eft'comptable 
de tous fes momens, tant qu’il refte 
dans fes mains des affaires indécifes, 
N'eft-ce donc pas aflez, qu’un plai. 
deur ait fupporté les lenseurs de tous 
les Officiers fubalrernes , fans que les 
difpenfaseurs mêmes de la juflice- 
achevent de l’excéder par des remifes 
interminables: | 
Enfin , après plufeurs années dar, 
sente , d'incertitude & de pourfüites , 
‘il obtient un jugement : mais c'efé 
w'avoir rien cbtenu ; fon adyerfaire.. 
Ee. pous: 


NN 
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pour en éluder l'effet, va, par plufieurs 
apels fuccelfifs , le promener de tribu- 
naux entribunaux. Er qu'it ne croye 
pas {on droie affuré par la raifon qu’il 
eftinconteftable, Les Riruels de Thée 
misafferviffent fes cliens à tant de for. 
malités vétilleufes, d'où l’on fait dé- 
pendre teur fort, qu'il leur eft difficile. 
d’arriver , fans broncher , jufqu'à fon 
tribunal. Auffi voit - en vous les jours. 
dans fon redoutable fan@tuare , la, 
gorme entrainer le fond; & le meilleur 
droit folemnellernent profcrit pour. 
l'omiffion d’un mor , d’une lettre. 
d’une minurie. 
< A-r'oneu l'adreffle d'éviter rous ces: 
écueils : on peut encore échouer au. 
port par l'injuftice ou l'incapacité des. 
Juges. 
. De toutes les prefeffions , celle da: 
. Magi étrareft , je crois la plus impos… 
faote pour Îa fociégé ; mais j'ignore. 
: : s’il 
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s’il en eft quelqu’autre parmi nous, 
pour laquelle on éxige moins d’éprew- 
ves; tout fujec yet propre , dés qu’il 
pris fes dégrés en Droit , & qu'il eft 
en état de payer les provifions de E BR 
charge. 
-_ Je ne vous dirai poine 6-le jeune 
Adrafle eft bon Juge; ce d'eft jÿmass 
Jui qui raporte , il-ne:faic qu’opiner : 
& peut-être faic-ilencore rrop: mais je 
pois vous dire quelles font fes mœurs, 
fes plaifirs & fes pañle-tems: Heft be. 
din, vif& coquer, diflrair àt inaplé |, 
gqué, H apris., dès l'enfance ,unean— * 
tipatmie pour leslivres, qu'ilagasdée ‘ 

jufqu’à prefene ; mais fur sou pour 
les Coutumiers , les Ordonrances , 
les Arrêts & les Arréciftess Un peu 
moins prévenu çonvre les brocbures., 
ifa fuilleté Acajou, Grigri,le Sopke, 
les Etrennes dela S. Jean. Eaime la: 
Bonne chétes &:fus- tous les longs fou 


ke 2 pes: 
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pers, le jeu, la danfe , la chañfe les 


armes & les chevaux. Tous les plai- 
firs lui font bons , pourvu.qu'ils foient 
tumultueux. 

N'ai-je pas eu raifon de commencer 
par vous prévenir qu'Adrafte eft ua 
Magiftrar ? Sans cela vous l'eufliez 
pris fans doute, à fon portrait , pour 
un Moufqueraire ou un Page. 

Près de lui., fur les fleurs de lys, fié- 
ge le goutteux Ménalippe. C'eft. un 
vieux Juge à qui une longue routi- 
ne , acquife par forxante années d’é- 
xercice , tient lieu de capacité. Dés 
‘qu'un A vocat fe prefente, il fçair cout 
ce qu'à va dire: auffi dore - il profons 
dément tant que dure-le plaidoyer ; 6e 
n’en donne pas moins fon avis , lorf- 
qu'il eft tems de le donner. Son âge 
& fes infirmités le garantiffene d’être 
féduic par de belles fulliciteufes. De 
ce côté là en incosruptible. Siquel= 


ne À qu 'atn. 
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qu attrait le pouvoit gagner, ceferoit 
tout au plus l'éclat éblouiffant.de l’or: 
encore faudroit - il que la fomme en 
valûc la peine ; fa vertu s'indigneroir 
qu'on la voulüt tenter:par. “des préfens 
médiocres. 

Ne craignez pas non plus qu’il s’és 
carte de {on devoir par tendreffe ou 
par pitié ; que les regrets d'un accu- 
fé, fa douleur & fon défefpoir Le ga 
gnenc.& l’attendtiffenc. Lorfqu'il sa 
gird'infliger une peine capirale, foyez 
sûr qu'il n’en manquera pas l’occa- 
fion ; c'eft un acte d’autorité dont ileft 
jaloux. Endurci depuis long = tems à. 
contreles priéres & les larmes, fpec= 
tateur intrépide des tortures & des fu 
plices , il enverroit plutôt-vingt in 
nocens à la Gréye , que de fauver un, 
coupable, 

Placez- moi far um rribural | vingt 
têtes de Ja trempé de cellesd'Adraite 
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& de-Ménalippe ; croirez-vous atoss: 
un plaideur bien à l'abri de fa con« 
damoation , par fen bon droit ? Ce- 
pendant, eftrikrare que nos tribuvaux. 
ne foient pas mieux compofés ? Pour. 
un Juge:, digne du fiége qu’il occue 
pe, ilen.eft trente qui ne devroient. 
avuir d'autre emploi dans le barreau, 
que celui d'impofer filence-aux cau=- 
feurs. | 
On eft dans Pufage de décider les: 
eontellations en juftice , à la plura- 
lé des-voix. C'eft, je crois, faire- 
beaucoup trop d'honneur à nos Ma- 
gitracs : c'eft. fupofer , que le ptus- 
grand nombre d'emr'éux , eft fuffi- 
fimmenr pourvu dé droirure -& de- 
dfcernement. Jé ne fçai, s’il ne vau- 
droit pas mieux que ce füt le plus pes 
tit nombre qui formât l'arrêt. Neftil: 
pas plus raifonnable de fupofes qu’ik: 


« 
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vingt - cinq, que de préfumer qu'il y: 
en ait vingt? La prudence n'eft'pas ur: 
donfivulgaire.. ‘ 
_ Malgré l’air de parodoxe, que cet- 
te idée femble prefenter d'abord , le- 
légifliteur des Juifs l'avoir eue avant” 
moi : ilteur recommandoit. de» ne- 
».pas afféoir leurs jugèmens , fus l'a. 
» vis du plus grand nombre *. « 
Faimerois mieux le fuffrage d’un: 
feul Juge, qui mosivât-fon avis, que: 
celui de cinquante autres qui n’opà 
sent que par Mmitinct: 
"La tentation la plus délieate, &.pae- 
conféquent. la.plus dangereufe pour: 
unJuge,c’eftune générofré déplacée, 
un defir d’obliger des amis., qui ne: 
peut être farisfaic qu'auxdépers de l’éi. 
quité. Tel qui réfifloir à des promets 
| des ,) Où à des offes féduifantes , ne: 
. #*Nonin judicio plurimerum acquiefces. 


fententiæ,, Exode , xxüj, 2. 
ticadra. 
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” siendra pas contre les inftantes priéres: 
d'un folliciteur qu’il aime. Il croit 
trouver une excufe dans les motifs 
qui l’ébranlent. 11 ne fe pardonneroit 
point de s'être laiffé fubjuguer par le- 
vil apas du gain , ni. par tout autre. 
intérêt : mais la tendrefle , l'amour, 
l'amitié , la reconnoiflance , font des 
fentimens fi nobles 'Oùi, très-nobles . 
fans doute , quand ils fympathifene 
avec la vertu ; mais très - bas & trèse 
condamnables:, quand ils lui porten 
quelque atteinte... 

. Iléft d’ufage,& mémed'obligation,, : 
| qu un Juge -fe déporte de la connoif=- 
fanced'uneaffaire, lorfque quelqu'ée 
re des parties qui y. font intéreflées 
lui eft alliée ouù-parente : mais il eft: 
dans la fociété bien d’äutres liaifons, 
que la parenté ou l’afhnité , qûi n’ont 
pas moins d’'empire fur Le cœur ; qu’ib 
sen méfie aufK. I] peut lui péroître due: 

: de 


s 





IT, PARTIE 33 
de condamner un ami : eh bien, 
.qu’il ne le juge point : 


Il n’eft dans tout l'Univers, que : 


Dieu & les Souverains , par la raifon 


qu’ils font fes Lieptenans , qui puif- 
fenc ufer d’indulgence dans leurs ju= 


gemens » & favorifer ceux qu'ils ai- 
ment. Encore ni les Souverains”, ni 
Dieu même , ne le peuvent-ils pas 
faire au préjudice de l'une des Par- 
ties. Mais le fimple Magiftrat n’eft ja- 
mais en droit de le faire : il n’a d’au- 
toriré que celle qu'il tire de la loi, 
dont il n’eft que Le dépofitaire & l’or- 
gane ; s’il s’en écarte par quelque mo. 
tifque ce foit ,ilapalfé fon pouvoir , 
c’eft un prévaricareur. 

Mais fi la loi n'a point de difpofi- 
tion exprefle , fur le fujer qui divife 
. les Parties, lui fera-t’il défendu de 
donner une interprétation favorable 
à la caufe de fon ami ? Oui, fans doue 

| Ff te 
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te ; fon ami ne doit entrer pour rien 
dans cette interprétation, Les induc- 
“sions qui fe cirent de la loi, font 
partie de la loi même , & font auf 
refpectables. 


CHAPITRE IV. 


DE LA TEMPÉRANCE. 


Définition de la Fempérance ; fes brans 
ches, Divifion de ce Chapitre. 


ATempérance, dansun fens va; 
gue & général , eft une fage modérar, 
tion, qui retient dans de-juftes bor- 
pes, nos defirg , nos fencimens & nos 
paffions. Mais nous la prendrons ici 
dans une fignification plus bornée 
pour une vertu qui met un frein à 
nos apetits corporels , & qui les cons 
tenant dans un milieu également éloi- 

| gné 
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& de deux excès opofés , les rend 

par-là , non-feulement innocens , 
maïs utiles & louables. 

Parmi les vices que réprime la tem= 
pérance , les principaux font l’incon- 
tinence & la gourmandife : s'il en eft 
d’autres , ils émanent tous de l’une ou 
de l'autre de ces deux fources, & par 
conféquent , fes deux branches fonc 
Ja chafteré & la fobriété. 


ARTICLE I. 
"De LA CHasTeTé 
La Continence & La Chafteré,diffinéles 
l'une de-l'autre. La continence n'eft 
pour qui que cefoit d'une obligation 
abfolue:ellel'eft feulement hors du ma- 
riage: mais le mariagen’effinterdit & 
perfonne. Le confentement feul fait le 
mariage. Sil'indiffolubilitédumariage 
exclut le divorce : sinconvéniens de la 
* prohibition du divorce. Concubinage 


Ffz défer= 
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défendupar les loix pofirives,&prohi- 
bé par La nature même , lorfqu’il n'eft 
pas uneimitatien du mariage, par [a 
continuité. Dans quels degrés la na- 
ture renferme l'inçefle. L'adultére 
défendu par la loi naturelle. 


On ne doit pas confondre , comme 
on le fait fouvent , la continence avec 
| Jachafteré. L'abus des termes entraîne 
‘avec foi la confufon des idées. Com: 
me on peut être chafte , fans s’aftrain.. 
dre à la continence : tel au s'en fait 
une Joi , qui pour cela n’eit pas chafe 
te. La penfée coure feule peut fouil- | 
ler la chafteré, elle ne fufhit pas pour 
enfreindre Ja continenge. Tous les 
hommes » fans exception de tems ; 
Ù d'âge , de fexe & de qualité, font 
obligés d’ être chafe: mais aucuns ne 
_ font obligés d'être continens. ES 
" La gontinence cohfilte à as bltenis” 
RE 
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des plaifirs de l'amour ; la chafteté,à 
ne jouir de cesplaifirs , qu’ autant que 
la loi naturelle le permet ; & de la 
maniére qu’elle le permet. La conti- 
nence , quoique volontaire , n'eft 
point eftimable par elle-même ; & 
ñe le devient qu’autant qu’elle imporé 


te accidenrellement à la pratique de 


. quelque vertu ; ou à l’éxécution de 


quelque deffein généreux : hors de 
ces cas , elle mérite fouvent plus de 
blâmes que d’éloges. 

Quiconque eft conformé de manié= 
re à pouvoir procréer fon femblable , 


_adroitde le faire , & le doit. Voilà la 


voix de la nature : & cette voix mé 

rite plus d’égard que lesinftieutions 

humaines qui femblent la contrarier, . 
Je ne fçai point de raifon qui oblige 


. à une continence perpétuelle:il en eft 


tout au plus qui la rendent néceffaire 
| pour un rems. 


Ff; OU 
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Il'eft de droit naturel que chaeur 
puifle difpoler du bien qui lui apar- 


tient en propre. Ce n’eft pas cepen- 


dant faire injuftice à un mineur, àun 
prodigue ou à un furieux, que de les 
priver de l'éxercice de ce droit , dont 
ilsabuferoientimmanquablement.De 
même , quoique le commerce d’un 
fexe avec l’autre , foit permis à tous 
les hommes : il peut y avoir des cir- 
conftances où il leur foit avantageux 
d'en être privés pour un plus grand 
bien. 


_ Ileftjufte,paréxemple , qu'unen- 


fant qui n’eft point encore capable de 
difcernement, ne foit pas libre de fe 
lier, fans l’aurorité de fes parens , par 
desnœuds indiflolubles. Ce feroit au 
contraire une inhumanité criante,que 
de l’abandonner à l'inconfidération & 
à la témérité , trop ordinaires à fon 
âge , lorfqu’il s’agit de décider , par 


un 
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tin mariage , du bonheur ou du ma. 
heur de fa vie. Ses tuteurs naturels 
peuvent, fans empiéter fur fes droits, 
empêcher qu'il ne s’y engage , ou re- 
euler fonengagement , s'ils lejugent 
indigne de lui , ou du moins précipis 
té. Or, ju fqu'ä ce qu'il lait contrac. 
té, la continence eft.un devoir pour 
lui, Bien entendu que les parens de 
leur côté doivent pourvoir à l'érablif- 
fement de leurs enfans , ou du moins 
ÿ donner les mains, lorfqu'il s’en 
prefente de fortables. | 

L’avanture de Proiene & deCiorisfa 
fille a fait du bruit dans le monde : ce 
p'eft point médire que de la raporter. 
Cloris , fous la tutelle d’un pere ava. 
re, attendoit patiemment que fontu- 
teur voulût bien fe deffaifir entre fes 
mains de {a fucceflion de fa mere, 
lorfque l’aimablé Chariton, par fa ten- 
dreffe & par fes foins , gagna le cœur. 

Ff4 de 
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_ de la pupille. Il jouifloit d’une fortu- 
ne & d’un rang qui ne devoient pas 
faire rougirProxene de l’adopter pour 
gendre. La propofition lui en fut fai- 
ce : Proxene larejetta. Il ne déclaroic 
point le motif de fon refus: maisen 
le devina fans peine. La répugnance . 

_ invincible qu'il fentoit à rendre un 
compte , fut celui qui le décida. H 
pria Charicon de s’abftenir déformais 
de fes galantes affiduités.Cetre défen- 
fe, fuivant l’ufage , alluma de plus en 
plus la paflion des deux amans : & 
tous deux de concert , prirent la voie 
qu'ils crurent la plus efficace , pour 
arracher le confentement du pere. Ils 
s’étoient mépris : cet agréable expé- 

* dient, donc tant de fillés ontéprouvé 
l'efficacité , ne réuflit pas auprès de 
Proxene : dût réjaillir fur lui l’igno- 
minie de fa fille , il éclata en cranf- 

_ ports furieux ; & ne s’en tepant point : 

- aux 


_ 
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aux reproches, il la livra luismême à 
l'horreur infamante de ces lugubres 
retraités , confacrées au repentir & 
aux pleurs. L 

A qui des trois Acteurs de cette 
fcandaleufe fcène imputerons-nous le 
tort ? À cous les trois , fans doute. 
Un pere dur & injufte , un amant qui 
féduit fa maîtreffe ,;:une fille qui mé- 
prife l'autorité paternelle , fonc tous 
perfonnages coupables. 

#5 Mais cette loi de nature’, medi- 
-» ra-t'on, done vous vantez l’excel- 
» lence , éxige-t’elle donc pour l’w- 
» Dion de deux amans , tout ce vain 
>» apareil de cérémonies rebutantés 
» à quoi on les affujectir ? » 

Non , elle éxige uniquement le ie 
bre confenrement des parties ; leur 
union dès-lorseft autoriféeparleCiel, 
ff rien d’ailleurs ne s’y opofe. Maisla 
fimpticiré de cette bonne loi naturel- 

ù ke, 
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le , n’a pas interdit aux légifliceurs {a 
faculté de régler par des loix poñrives 
la folemnité des mariages.Lesloix pa 
fitives, même , font refpeétables & 
obligatoires, loïfqu'elles ne contredi+ 
ent pas la fage loi denature , & qu’el< 
les ne fons que lui fervirde gtofe & 
d'interprétation. Elles n'obligent à 
véricé que comme loix dePolice:maif 
les loix de Police obligent tous les 

membres d'un Erar. | 
: Ilimportoit au bon ordre de la Ge 
ciéré , que le mariage füt unengage- 
ment pour la vie : &.la nature elle- 
. même femble en avoir fait un précep- 
te. L'obligation cantinuelle qu’elle 
impolfe aux époux, de s'aimer réci- 
proquement ,; marque fon intention 
fur la continuité de ce lien : on rie 
quitte point une époufe qu’on aime, 
Les fervices qu’elle veut que nous 
rendions à nos enfans , en font une 
nouvelle 
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fouvelle preuve. Les fecours du pe- 
re & de la mere leur font également 

hécéfaires : or ces fecours leur man- 
queroient , fi le mariage n'étoit qu’ur 

| engagement pañlager $ c’eff dans l’a- 
mour conjugal , auquel fe joint las 
mour-propre, que la tendreffe pater- 
nelle ou maternelle prend fa fource. 

Or les loix pofitives qui ont dérermi- 
né les folemnités du mariage , ne font 
que feconder le vœu dela loi naturel- 
le fur fa perpétuité:en le rendant plus 

authentique , elles le rendent auf 

plus difficile à diffoudre. On romproit 
aifément un engagement fecrer&fur- 
tifimais quand il eft contraété en pre- 
fence de témoins dignes de. foi , ci= 
menté par la puiflance paternelle, au- 
torifé par les loix de l’Etat & confa- 
cré par la Religion;qu’elle force n'ac- 

quiert 1l pas P 

Je n’entends point blâmer par-là , 

les 
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les nations chez qui le divorce eft per: 
ris , nilesaccufer d’enfreindrela loi 
naturelle’, en le permettant. Ceñ'eft 
point violer une loi ; que d'y mettre 
des modifications raifonnables : une’ 
équité trop rigide ; devient fouvent 
fojufte par fa rigueur même. Les dif- 
penfes & les exceptions, lerfqu’elles 
he font pas fréquentes , loin de dé- 
_fruire la loi , fervent plurôr: à l’affèrs 
fnir : ce feroit vouloir: l'abroger que 
de l'étendre à des cas où elle eft im- 
praticable. Or il peut arriver, & il ar- 
rive en effet ; qui l'incompatibilité 
des humeurs rend la concorde impofs 
fible entre deux époux. Dans ces cas- 
là ; les peuples les plus févéres per 
mettent üne forte de rupture , qu'ils 
apellent féparation de corps ; elle 
ne rompt point, difent-ils, le lien 
du mariage,elles ne fait que priver les 
époux de toutes les douceurs de l’u- 
_#ion 
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aion conjugal. Eh ! c’eft-là précifé- 


ment l'inconvénient qu’on lui repro. 


che. Pourquoi faut-il,parce que Para: 
phile eft brufque ; groflier , féroce & 


wiolent,que Ja trifte S'ophonisbe,fépa- 


rée-de ce lâche époux , fuporte 
elle- même la peine qu'il mérite feud 


| de fouffrir ? Parce qu'il eft indigne 


d'elle ,eft-elle indigne de tout autre? 
 L'obliger de languir dans une auftére 
céhibar , mille fois plus fâcheux que 
Je plüs r rigoureux veuvage ; c’eit la 
forcer de fouhaiter la mort à l’auteur 
de fes peines, done le divorce l'eûc 
délivrée. 

Les membres du Corps humain font 
deftinés à à lui demeurer unis,cant qu'il 
jouira “dei vie : & cependant cette 
union sqñôique narurellementindifo- 
luble , n "er êche pas , s'ilen eft de 
_ gangrenés.qu' ‘onnelesfépare dutronc, 
à dnble « qu'on pourroit de même, 


| | fans 
es 


316  Lrs Mœvuns. 

fans faire du mariage un fimple eflai 
pañlager, dégager dans des cas extré- 
mes , des époux mal afforcis du nœud 
fatal qui les lie. 

Cette indiflolubilicé abfolue du ma, 
riage , dons on a fait dans quelques 
cantons de la terre , une maxime de 
confcience , n’en affure que la durée: 
rais loin d'attacher des époux à leurs 
devoirs réciproques , elle contribue 
peut- être plus que toute autre caufe, 
à leurs infidélirés. Mécontens l’un de 
l’autre, & voyant leur mal fans renié- 
de , ils ne fongent qu’à le pallier ; & 
pour adoucir leurs fouffrances , ils les 


. 
. 


dépofent & s’en confolent ; l’un dans | 


les bras d’une maîcreffe , l’autre dans 
ceux d'un amant. | 
G'eft fans doute auffñi à cette mé- 


me caufe,qu’il faut attribuer cescoms _ 
merces clandeftins, qu'on nomme 


coscubinage. On tremble de ferrer 
des 


+} 
+ 
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des nœuds qu'on ne pourra plus ja- 
mais rompre. 


Depuis dix ans, Hermogene & Junie, 


maîtres de leurs aétions , viventen- 
femble fur le pié d'époux , fans tenir 
par d'autres liens que ceux d’un 


amour conftant. La pofibilité d’une 


rupture les alarmant , ils font tou. 
jours fur leurs gardes : il craint de dé- 
plaire à Junie ; elle d’offenfer Her- 
mogene ; & de cette apréhenfon , 
que l'affurance d'être aimé » tempére, 
naiffent des égards mutuels,des come 
plaifances & des foins ; perpétuels 
alimens des tendres feux qui les brû- 
lent. Libres de fe féparer , ils n’en 


font que plus unis. Rien ne coûce de 


ce qu’on fait volontairement : mais le 
| plaifi ir même eft à charge lorfqu'il des 
vient uri devoir, 

ss Si c'eft-là , dites-vous , ce qu’ on 
» apelle concubinage , fous que} 


| pre 
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: prétexte ofe-t'on le qualifier de crt- 
» me ? C’eft une union durable-entre 
» deux fidèles amans qui n’ont qu’un 
> cœur ; qu'une volonté , qu’une 
n ame. L'inftin& de la pure nature 
» éxige-t’il quelque chofe de plus ? 
» Eh , qu'a donc de préférable le duë 
»-joug du mariage ? Son indiflolubi- 
» lité ? Une union fondée fur la ten- 
>» dreffe , n’eft-elle pas plus pure , 
» plus fainte & plus eftimable , que 
»*celle qui n'eft affermie que par la | 
> néCe ffté P 

J'en conviens , fans contefter : le 
commerce d'Hermogene & de Junie 


‘eft un lien que la nature aprouve ; 


fur-touc fi vous fupofez qu'ils foient 
dans l'intention de ne lepoint rom- 


“pre. Lesmariages denospremierspe. 


res , qu'il ne nous fiéroit pas de criti= 
quer , n’avoient rien de plus folem- 


nel. Lies deux amans confento'ent de 
/ 
fe 
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fe prendre pour époux ; ils agifloient 


_commetels;& dès.lors’ils l’écoient en 
efer. 

Mais aujourd’hui que la police de 
prefque toutes les Nations , pour des 
confidérations d'Etat , attache à ces 
mariages une note d’infamie, qui flé- 
triffant les époux, réjaillit jufques fur 
Jes enfans : comment, fi vousjoignez 
l'eftime à l'amour ypourrez-vous pro- 


” pofer à la beauté qui vous l’infpire, 


_une union qui la déshonore ? Com- 
ment fi vous vous aimez vous.méê- 
re dans votre poftériré , confentirez- 


“vous à ne donner à la Patrie qüe des 


enfansqu’elle méconnoît & défavoue; 
triftes rebuts de la fociété , qu’une in- 


jufte préventionrendra éternellement 


refponfables du prétendu péché de 
leur pere ? 

. Mais combien font plus criminels 
ces voluptueux inconftans ,qui n'ais 


Gg . men 
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ment que pour jouir , & n'aiment plus 


. dès qu’ils ont joui , qui , femblables 


aux bêtes, lorfqu'ils ont fatisfait leur 
brutale paffion , méconnoiffent l’ob- 
jer qui concouroic à leurs plaifirs , & 
les fruits qui en proviennent! La na. 
ture elle-même , toute indulgence 
qu’elle eft , condamne leurs coupa- 
bles feux. Elle fe propole dans les 
unions qu’elle forme, la naiffance des 
“enfans : c’eft au contraire ce qu'ils re« 
doufenc. 

Cependant qu'elqu’ inéxcufable que 
foit ce honteux libertinage , ce n’eft 


encore qu’un leger égarement , fi on 


le met en parallele avec l'adultére,le 
plus affreux de tous les crimes , en 
matiére de chafteré. Je dis, Le plus af: 
freux , car l’incefte même , le feul qui 
fembleroit Jui pouvoir difputer lepas, 

n'eft rien en comparaifon. 
Attenter à Ja pudicité de fa fœur, 
de 
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de fa mere ou de fa fille , ou fe prêter 
aux emportemens lafcifs d’un fils , 
d'un pere ou d'un frere : voilà les 
feuls véritables inceftes ; la nature 
n'en connoît point d’autres ; & le 
commerce charnel entre des parens 
plus éloignés , n’eft inceftueux que 
de nom. Mais je ne mets point en: 
comparaifon ; avec l'adultére , les 
vrais inceftes , dont les éxemples font 
trop rares , & l’idée trop révolcante , 
pour qu'ils puiffent entrer jcien con= 
fidération : je parle de ceux que les 
hommes eux-mêmes ont créés , en 
bornant comme il leur aplu , pour 
_raifon d’alliance ou deparenté , la li: 
_sberté des mariages. Or,y a-v'il quel- 
que proportion entre ces crimes fac- 
ticés , qui ne doivent leur origine 
qu’à des réglemens arbitraires, & les. 
contraventions formelles au pur inf- 
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rin@ de la nature , .qu’entraine avec 
foi l’adultére ? 

A l'excès d'incontinence & & de fr. 
bricité , qu’il a de commun avec les. 
autres vices contraires à la chafteté , 
Al ajoute l'injuftice , le parjure & la 
perfdie. 

L’adultére eft fimple ou double. Il 
 eft fimple , lorfque l’une des deux 
parties qui le commettent, n'eft point 
engagée dans'les liens du mariage. Il 
-eft double, lorfqu'elles le font toutes 
deux :.car alors chacun desdeux cou- 
pables , outre le crime qu’il fait de 
de fon chef , {fe fouille encore d’un 
fecond , en partageant celui de fon 
complice. 
. Quand Pallade & Taïs feroientli- : 
. bres de toutengagement , les privau< 
tés qu’ils fe permettent , ne feroiens 
point innocentes : hors du mariage , 

" élles 
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elles ne font jamais permifes. Mais 
Taiïs, époufe d'Euryale , eftencore 
bien plus criminelle; puifqu'ellejoinc 
à l’impudicicé le parjure & l’injuftice: 
le parjure , en ce qu’elle viole la foi 
jurée à fon époux ; l'injuftice , en ce 
qu’elle lui donne , ou s’expofe à lui 
donner des héritiers fupotés, qui ce- 
pendant prendront.un jour teur part 
dans {a fucceffion , au préjudice ou de 
fes fils , ou de fes colaréraux. Or dans 
toutes les circonftances qui aggravent 
lation de Taïs, Pallade eft de moi- 
tié; & quoique libre des nœuds d’Hy. 
menée, il eft comme elle, adultére, 
injufte & parjure ; car c’eft commet- 
tre un crime que d’y concourir. 

" -Changeons les rôles : fupofons 
Taïs libre , Pallade engagé dans le 
mariage : ils n’en font pas moins cou 


”_ pébles. Patlade d’une part l’eft autant 


que l'étoir Taïs , quand nous la fu. 
L TA pofions 
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pofitions infidèle à Euryale ; car la fi- ” 


délité conjugale eft un devoir pour 
lui , comme elle en étoit un pour el- 
Ve ; & fi la femme, qui le viole , peut 
donner à fon époux de faux héririers, 
l'époux, quitrahic {a foi , peutenra- 
vir de légitimes à fon époufe. Tais 
de fon côté , étant complice de Pal- 
Jade , eft aufli coupable que lui. Et 
tous deux le feront encore plus, fi 
Jeur adulrére eft double. 

Toutes chofes égales d’ailleurs , 
de deux fautes , la plus griéve ef 
, elle qui fait tort à quelqu'un: & fi 
toutes de:x font préjudiciables', la 
plus é énorme eft celle qui porte un 
plus grand dommage , ou qui nuit à 
plus de perfonnes. Or , fuivant cette 
maxime , le double adultéreeft plus 
criminel que le fimple ; & le Gmple 
l’eft auffi plus que tout autre con 

merce illicite. 
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Un dernier grief que j'ai encore à , 
déduire contre l’adultére , & qui n’eft 
pas le moindre de tous : c’eit qu’il 
trouble la paix des époux ; &'que fi 
J'amour unifloit leurs cœurs, illes di- 
vife en l'éteignant. [l faur fçavoir ai- 
mer , pour fentir combien eft cruelle 
cette plaie. J'ofe avancer , pour l’a- 
voir fçu par une heureufe expérience, 
qu'il n’eft rien de plus doux dans la 
vie , du moins pour.un cœur fenfi-: 
ble, que d'aimer & d’être aimé. For- 
tune , honneurs, richefles , jeux ; touc 
cela n'eft rien en eomparaifon de ce 
‘bonheur ineftimable : orcebonheur , 
“J'adultére le ravit. 
Faute d'écouter la voix intérieure 
de la nature qui s’éleve contre l’adul. 
tere , on le prend communément , 
pour une galanterie excufable , fur la 
foi d’un tas de gens fans mœurs, qui, 
Join d'en rougir , en font gloire. Mais 
l — les 
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les Corfaires &les brigands font gloi- 
reauffide leursrapiaes ; un Grenadier 
vole fans fcrupule dans une Ville pri- 
fe d'affaut. Lorfqu'il.eft queftion de 
décider fur l’énormité d'un crime , 
eft-ce donc le criminel même , qu'il 
convient de confutter ? 


A RTICLE II. 


DELA SOBRIÉTÉ. 


Rien nef? plus propre à infpirer la {o- 
briété, que la vue des défordres hon- 
teux que produit l'intempérance.L'o. 
bligation d’être [obre , fondée , fur 
celle qu'impofe La loi naturelle, de fe 
conferver la vie. Digreffion fur le fui- 
cide ; autre fur l’avidiré exceffive 

. pour Les richeffes &: fur La diffipation 
qu'en font les prodigues. 

*_ Pour infpirer aux jeunes Lacédé- 

moniens le.goût de la fobriété , on 

| ame. 
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amenoit devant. eux des efclaves: , 
qu'onavoit enivrésexprés : & ce fpec- 
tacle qui leur prefentoit un tableau fi: 
dèle du honteux abrutiffement dont 
l'ivrefle eft accompagnée , faifoit en 
Æffet pour l'ordinaire , une forte im- 
preffion fur leursefprits. On n’eft pas 
réduit parmi nous à cette reflource bi: 
farre : nous n’avons pas befoin de faire 
enivrer des valets, pour donner à nos 
gnfans des leçons de tempérance. 
Quantité de nos concitoyens de toute 
efpéce & de tout état , prennent tès- 
volontiers fur eux le rôle des efclaves 
de Sparte : & tel peut - êtrele matina 
déclamé en chaîre contre l'intempé- 
rance , qui le foir en fortant de table, 
pourra fournir la preuve des excès 
dont elleeft La fource. S'il ne faut pour 
ænfeigner la tempérance , que ne a 
point pratiquer, nous RE manquérons 


pas de maîtres. 
Hh° Nous 
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Nous avons de moins, à la vérité, 
certain Seigneur , plus fameux par fa 
crapule, que par fes titres de nobleffe, 
dom l'origine éroit moderne. Le vin, 
cette liqueur traîtrefle , doncil avoit 
fait fes délices, fut fon poifon. Mais, 
touc mort qu'il eft , il prèche encore la 
fobriété : fa mémoire feule aprend à 
qui fçait comme il a vécu , dans quel 
affreux aviljffement peut tomber un 
grand même , dont rien.ne pique l’é- 
mulation, que le bizarre honneur de 
bien boire , ou , pour mieuxdire , de 
boire beaucoup. D'ailleurs , il nous 
refte aflez de pareils apôtres en ce 
genre, pour n’en pas regretter un fur 
mille , qui nous échapent. 

N'avons - nous pas encore fous les 
yeux le Sénateur Eupotime , cette fu- 
taille organifée, qui ne fait rien autre 
chofe fur terre , que boire , dormir 
& juger. .Voyez-le chance ler quand 

sl 
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"monte au Fribunal ;écoutez-le ron- 
“ler, lorfqu'il y a pris féance ; fuivez- 
le, lorfqu’au milieu d’une caufe, dont 
le détail lui femble trop long, il court 
en atrendant qu'elle foit  plaidée , de 
Paudience à la buvette ; trouvez-vous 
” furfon pañage , lorfqu’au miliea de la 
nuit, on le raporte ivre chez lui , fans 
mouvement , fansconnoiffance & fans 
pouls , meurtri , livide &-fanglant, 
de vingt chûres qu’il a faites. Vous : 
“en faut - il davantage -pour détefter 
l’inrempérance,& méprifer les intem. 
pérans? 

Voyez l’illuftre Diogenete, ce Pré- 
lat diftingué par fon rang & par fa 
naiflance , énervé, débile.& perclus, 

-qui ne fçauroit , tant fa foiblefle eft 
extrême, tracer dans l'air avec deux 
doigts, ceshiéroglyphes facrés,que le 
peuple dévot apelle bénédiétions : fes 
. jambesqui fléchiffent fous lui, fes deux 
Hk 2 bras 
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bras fans a@tion, poids i inutile qui pead . 
à fes côtés, vous inftrüiront affez fu | 
les cerribles effets de la débauche. 
Prétendez-vous,que ce ne font pas les | 
feuls excès derable, quil’oncplongé | 
dans ce déplorable état ? je me rends | 
fans contefter ; c’eft une leçon de plus, 
Parce que j'apuie fur le dommage 
que l'incempérance peut canfer à la 
fanté, qu’on ne m'impute point de re- 
garder la loi qui prefcrit Ia febriété , 
comme une fimple loi de régime in. 
différente pour {esmæurs. Rien de ce 
qu ‘ordonne la loi naturelle n'y peut 
ètre indifférent : or je vais établir que 
cette loi en fait un précepte exprès. 
La nature a dérerminé la quantité des 
Xlimens que nous devons prendre, par 
le degré de chaleur & la capacité de , 
mxre cftomac ; & leur qualié , non- 
Rercmerparle femimencagréable o 
détagreable qu’ usexcirent dans le pa- 
lais 


Pl Reg — 


- 
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fais, mais auffi par les effets bons ou 
mauvais qu'ils peuvent produire par 
raport à la fanté, 

La fanté eff la conftitution du corps, 
dans laquetle le fouffle de vie qui l’a- 
nime,agit avec le plus d'énergie. Al- 
térer fa famté , c’eft diminuer la vie : 
un homme vit moins,  lorfqu'il fe por- 
te moins bien ; & meurt ; dès que fa. 
fanté eft totalement détruite. La mê- 
me loi qui nous défend d’attenter à 
ñotte vie ; nous défend donc aufli de 


” donner volontairement atteinte à no. 
 trefanté. Qu'on l'apelle , f l'onveut, 


à cet égard loi de régime , qu’ impor 


te, pourvû que l’on convienne que ce 


régime eft indifpenfable ? 

Il fait de ce principe , que de quel- 
que maniére qu’on ruine‘fa fanté, lor£. 
qu’on le fait volontairement, c’eft rou- 
jours enfraindre la loi naturelle , qui 
veut que nous laconfervions. La fo- 


Hh 3  briéé, 
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bras fans aëtion, poids inutile qui peed . 
à fes cotés, vous inftrüironc afez {uf 
les cerribles effets de Ja débauche, 
Prérendez-vous,que ce ne font pas les 
feuls excès detable , qui l’ont plongé 
dans ce déplorable état P je me rends 
fans contefter ; c’eft une leçon de plus, 
Parce que.j'apuie fur. le dommage 
que l’incempérance peut eaufer à la 
fanté, qu’on ne m'impute point.de re. 
garder la loi qui prefcrit la fobriété r 
comme une fimple loi de régime in. 
différente pour lesmæœurs. Rien de ce 
qu’ordonne la loi naturelle n'y peut 
étre indifférent : or je vais établir que 
cette loi en fait\un précepte exprès. 
La nature à déterminé la quantité des 
- alimens que nous devons prendre, par 
le degré de chaleur & la capacité de 
notre eftomac ; & leur qualité , non- 
feulement pari le fentimentagréable ou 
défagréable qu ils excitent dans le pa-. 
lais » 
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fais, mais auffi par les effets bons ou 
mauvais qu’ils peuvent produire par 
raport à la fanté, 

La fanté efl la conftitution du corps 
dans laquelle Îe fouffle de vie qui l’a- 
rime,agit avec le plus d'énergie. A[- 
térer fa fané , c’eft diminuer la vie : 
un homme’ vit moins, lorfqu'il fe por- 
te moins bien ; & meurt ; dès que fa. 
fanté eft totalement détruite. La mê- 
me loi qui nous défend d'attenter à 

otte vie , nous défend donc auffi de 
” donner volontairement atteinte à no. 
_ trefanté. Qu'’onl'apelle’, fr l’on veut , 
à cet égard loi de régime , qu'impor- 
te, pourvû que l’on convienné que ce 
régime eft indifpenfable ? 

Il fuit de ce principe , que de quel- 
que maniére qu’on ruine fa fanté, lor£ 
qu'on le fait volontairement, c’eft rou- 
jours enfraindre la loi naturelle , qui 
veut que nous laconfervidns. La fo- 
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briété ; ainfi que toute autre vertu, eft : 
un milieu entre -deux extrémités opo. 
fées. Détruire fon rempérament par: 
‘des abftinences outrées , ne feroïc pas 
unexcès moins blâämable, que d'abré- 
ger fes jours par la bonne chiére. Celui : 
qui prend unpoifonlene, eft-il moins 
homicide; qu'un déterminé qui fe poi- 
gnarde ? On condamne fans héfiter ce- 
lui-ci: pourquoi faire grace à celu'-là? 
Si cependant on me contefte que le’ 
fuicide foit contraire à la loi de natu- 
re , je necrois pas qu'il foit difficile de 
le prouver. Cette loi,comme je lai dit’ 
dileurs , ne nous ordonne pas de trai= 
ter les autres hormmes mieux que 
nous-mêrhes : or on convient aflez gé=" 
néralement qu'elle nous défend de 
faire mourir nos femblables, du moins 
d’autorité privée ; à plus forte raifon 
nous défend - elle donc auffi de nous 
faire mourir nous-mêmes. 
L ES Mais, 


3 
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» Mais, dites-rous , fi la vie nous 
» eft plus à charge qu'avantageufe ; 
» puifque l’inftinét de la nature mé= 
» me nous porte à nous rendre heu. 
» reux:pourquoi n’en pourrionseNOUS 
# pas alors trancher le cours? 
Pourquoi ? Parce qu’apartenant à 
Dieu , de qui nous avons reçu l'étre, 
nous ne devons-pas difpofer de nous+ 
mêmes fans fon aveu. Joignez que 
nous fommes trop. peu connoiffeurs 
fur nos véritables avantages, fur-rout 
lorfque quelque paflion violeñte nous 
aveugle, pour pouvoirjuger fûürement, 
même dans les circonftances les plus 
triftes , que lavie nouseft plus à char- 
ge qu'avantageufe. Il eft für. au cons 
traire, même dans ces circonftañaes, 
qu’elle nous eft ucile, fi ce n'eft pour-le 
préfent , du moins pour l'avenir. Cat 
nous ne vivons fansdoute , que parce 
qu'il plaît à Dieu que nous vivions: 
Hh 4 of 
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… or Dieu ne veut rien par raport à nous, 
que ce qui nous peut rendre heureux, 
il n’a point eu d’autre objet en nous 
créant. C’eft done négliger , & même 
rejetter, la félicité qu'il nous prépare, 
que de porter fur nous des mains 
meurtriéres. | 

Mais en fupofant même que la vie 
nous fût un fardeau , nous re ferions 
pas encore plus en droit , pour cela 
de nous la ravir , qu'ilne nous eft per- 
mis de l’ôter à quiconque nuit à nos 
: intérêts. Notre vie n'eft pas plus à 
nous que celle d'autrui. 

Fondés fur la maxime , toujours 
fauffe quand elle n’eft point modifiée, 
qu’une a@ion eft grande & généreu. 
fe , à proportion qu’elle. coûte plus 
d'efforts : quelques hommes fameux 
dans l’hiftoire , ont cru , en fe don- 
" antla mort, mériter les éloges de la 
poftérité & ont eh effet trouvé des 

admira- 
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| admirateurs danis les fiécles fuivans. 
Mais, pour enfoncer le poignard dans 
le fein d’un pere , il en coûteroic fans 
doute au paricide affaffin , de terribles 
combats & des efforts bien violens , 
avant qu’il eût impofé filence àda voix 
de la nature. Or ces combats & ces 
‘efforts feroient-ils de ce crimes af 
freux, une action méritoire ? Lutter 
contre fes fentimens n’eft une vertu, 
que quand ces fentimens font vicieux. 
Recevoir la mort avec intrépidité, 
c’eft courage : fe la donner, c’eft là- 
cheté. On ne fe la donne que pour fe 
‘ délivrer d’une peine qu'on regarde 
comme infuportable. On fetue , par- 
* cequ'oneft las de fouffrir.La violence 
du reméde auquel fe réfoud un hom- 
: me qui fouffre, fi ce n’eft lorfqu'il 
‘s’agit de fe conferver la vie, prouve 
plutôt l'excès de fon impatience , que 
la grandeur de fonçourage, 
| Saifflez 
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Saififlez ces fages maximes, fon- 
dées fur la droite raifon & l'humanité : 
& jamais les plus-affreux malheurs re 
pourront vous réfoudre à mourir de 
votre main. En vain le Perfan Usbek * 


faic à fon ami Ibdem, l'apologie du 


fuicide : vous ne regarderez fes fo 
Phifmes caprieux, que corime Îles 
frivoles palliatifs de la plus aveugle 
fureur ; & perfuadé , que de s'ôter la 
vie eft uncrime , vous vous ferez auf 
un devoirde vous la conferver :or rien 
ne contribue davantage à faconferva- 
tion, que la fobriété, 

Il eft deux fortes de fobriété ; l'we 
ne confifte dans l’ufage modéré des 
alimens , c'eft celle dont nous venons 
de parler : l'autre confifté dans le 
défintéreflement , & le borufagedæ 
. ticheffes; celle-ci èft à l’ame ce que 


Fautre eft au corps ; de celle-là dé- 


* Lettres Perfannes, Lett, Ixx1x. 
..pend 
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pend la fanté ; de celle-ci, la vertu. 


Des différentes claffes de riches, les 
plus raifonnables font ceux qui de pe-- 
re en fils ont toujours vécu dans l’ais 
fanee , & fçavent à peine s’il eft quet- 
qu'un réduit à manquer du néceffäire. . 
À la vérité, ils font pour l'ordinaire 
infenfibles à la mifére d'autrui : fans 
cela on n'auroit aucun reproche à leur 
_ faire ; ce n’eft pas un crime que d'être 
sithe. | 


Ceux que les richeffes gâtent le 
plus ;font ces Créfus de fraiche date, 
qui femblent porter écrit für leur 
front le montant des {ommes qu'ils 
poflédent ; la fierté de leurs regards, 
leur arrogance, leurs hauteurs, aug- 
mentant de jour en jour, à mefure qué 
leur coffre-fort s'emplir. Ce qui doit 
confoler l’honnète homme ,expoié à à 


leurs infultes, c'eft que ces fortunes 
groffies 
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groffies avec tant de rapidité , fodérit 
auffl i rapidement. 

Potr aceumuler des richeffes in. 
menfes, & lés diffiper , il né faut 
ordinairement que deux générations, 
Le pere amafle ; Le fils dépenfe : le: 
pere s'enrichit , le fils fé ruine: voilà 
Je cours ordinaire des chofes ; c’eft. 
R ce qui facilite le commerce , fans 
cela les biens des familles ne circu- 
_ Jeroïenc pas. ° 

Vous avez vû monter en peu de 
tems la fortune de Philargyre. Voyez 
décheoïir aujourd'hui celle de fon fils: 
Scorpifon. | 

Philargyre nâquit fans bien, mais 
ardent pour en acquérir, Ii nes’amu- 
fa pas à ces fciences flériles , qui ne 
procurent à ceux qui les eulrivent,que 
de la gloire & des éloges :il ne fut ni 
Géomerre,ni Poëte,niGrammairiens 


‘. si Aftronôme il fut fucceffivement 


cé | - commis 
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<ommis dans Jes Aides , Caiffier, Di- . 
recteur’ , Soiss- Fermier. Arrivé juf- | 
ques-là, il lui reftoit encore ua pas à 
faire pour éêtreaucomblede fes vœux, 
il le fit: cent mille écus répandus à | 
propos lui l procurérent enfin l’honneur 
d’être agrégé à lopulente Quaran- 
taine : il fut Publicain en chef, Vous 
Croyéz peut-être qé alors il ne fouhai- 
za plus rien : au contraire, es defirs 
s’accrurent avec fa Yortune : & fa for- 
tune augmenta prefqu’autanr que fes 
defirs. Lorfqu’il mourut, on eût fait 
dix Principautés des domaines qu'il 

poflédoit. | 

” L'année du deuil n'étoir pas encore 
expirée , que Scorpifon , quoiqu’uni- 
que héritier de fon pere , étoit déje 
moins riche que lui de moitié, L’en. 
rretien d’une maîtrefle, des emprunts 
à rembourfer , des intérêts ufüraires 
$ payer, des bâtimens , des démolie 
tions , 
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tions, le jeu, des têtes fomprueufes ; 
la fureur des tableaux, des médail- 
les, des coquillages : & par-deffus 
£out cela {on inaplicatton à fes affaires 
domeftiques , avoient en peu detems 
bien amoindri fon patrimoine. Il a fait 
des progrès depuis : non-feulement il 
eft parvenu à l’épuifer entiérement# 
il doit même bien au-delà du peu 

qu’il pofléde encore. 

Mais fouvent on fe croit prudent 
économe, quand on fe fait tenir immé= 
diarement en deçà de la claffe des pro- 
‘digue:.On ae fonge pas à fe faire fcru> 
pule de fes dépenfes frivoles : pourvüû 
qu'onn'y employeque fon revenu, fans 
entamer {es fonds : foulager les infor- 
tunésne paroîtpasun devoir: on igno= 
re même que ce puiffe être un plaifir, 
Je ne fgai par quelle fatalité ilarrive 
que plus oneft favorifé des biens de la 
fortune, moins os eff difpofé à foula- 


| “gel 
v e 
‘ - 
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ger ceux qui en font dénués, Les paue 
res tirent plus de fecours de gens 
prefque auffi pauvres qu'eux, que 
des riches. Il femble qu'on ne foit 
| compatifiant que pour lesmaux qu’on 
éprouve en partie. Je dis en partie ; : 
car unh mme accablé de peine, 
épuife fur lui-même toute fa fenfibi- 
lité : & l'excès du malheur rend auffi 
incapable de commiférarion , que le 
‘comble de la profpérité. | 

Une autre fingularité qui ne paroît 
pas moins étrange , c’eft qu’il n'eft 
guére d'homme plus infenfible. aux 
miféres d'autrui, que ceux qui paf 
état font deftinés à nous prêcher la 
charité. Seroit-ce qu’ils fe croiroient 
difpenfés d’afifter les malbeureux , 
-_ par le foin qu'ils prennent de nous y 
exhorter nous-mêmes ; & qu "ils si 
magineroient avoir affez fait , en in- 
tercédant pour eux Ê 


Qu 
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On apelle dans le monde /e faire 
honneur de fon bien, avoir une table 
fplendide , de valte apartemens, des 
meubles riches & des bijoux de prix » 
yn nombreux domeftique & de fuper. 
bes équipages; en un mot, vivre dans 
Je luxe , autant qu'on le peut , fans dé- 
“ranger fa fortune. Pour moi, qu'il me 
foi permis de déroger à ce langage 
abuñf.Ce que j'apelle fe faire honneur 
de fon bien, c’eft en ufer en homme 
fage,&fur-toutenhommebienfaifant. 

Le noble & pieux Démophile ufe- 
til donc indignement du fien, parce 
qu'ayant abjuré tous les plaïfirs fen 
fuels, tous les vains amufemens & 
les fuperfluités, il répand à pleines 
mains fes largefles fur l’indigent ? 
_ Si de fage peut rrouver quelque 
avantage dans les richefles , ce n'eft 
qu’encequ "elesprocurent la douce fa. 
tisfaction de pouvoir fairedes heureux. 
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Refpicere exemplar viræ morumque. 
“Hor. ad Pif. 
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DES VERTUS SOCIALES. 


L'amour feul peut nous rendre fidèles à 
nos devoirs. Différens degrés d'union 
entre les hommes ; d’où naifent en= 
tr'eux différens degrés d'affeftion. 


A Ixmez-vous Dieu, difions-.nous 
dans la premiére partie de cer Ouvra« 
ge vous ferez docile à fes loix : vous 

4 Kk . aimez 
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aimeZz-vous vous-même, avons nous 


dit dans la feconde , d’un amour fage 


& raifonnable , vous parviendrez à 


vous rendre heureux : aimez-vous vos 


femblables , pouvons-nous dire enco- 


- Fe ici ’ vous ne manquerez point à ce 


que vous leur devez.» Aimez, vous 
> avez accompli la loi , « difoit l’A- 
pôtre, Paul aux Profélytes qu’il for- 
moit. L'amour feul peut nous rendre 
fidèles à nos devoirs : il eft le fonde= 
ment de toutes nos liaifons , & le feul 
nœud qui les entretienne, Sans lui le 
commerce des hommes n’eft que fein. 
te & diffimulation ; il n’y a plus dans 
la fociété que des fpectres de vertus, 
des aparences trompeufes d'amitié, 
de douceur & de générofité , plus 
dangereufes mäle fois , que des hai- 
nes déclarées , & des procédés outra- 
geans, Nous avons détaillé en pre-= 
mier lieu , les carattéres & les effets 
‘ de 
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de l'amour que l’homme doit à fon 
Dieu; enfuice , ceux de l'amour qu’il 
fe doic à lui-même : décrivons ici les 
caractéres & les effets de celui que les 
hommes fe doivent les uns aux autres. 

Chaque forte d’unionentre les home 
mes , felon qu’elle eft plus ou moins 
étroite , eft ferrée par un degré d’af… 
fe&ion plus ou moins fort, On apelle 
. amour , l'affeétion qui unit enfemble 
deux amabs où deux € époux , & celle 
qui attache le fils à fon pere,ou le pere 
à fon fils. On apelle amitié, celle qui 

naît de notre propre choix, qui ne 
prend point fa fource dans les attraits 
d’un fexe ou d’unautre , & n’eft point 
dépendante des liens du fang. On 
apelle enfin humanité ; celle que la 
fimple qualité d'hommes nous infpire 
” pour nos femblables. 

Il eft permis de mettre de la diffé- 
rence entre.ces diverfes affe@tions, 
KKk 2 L'e- 
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L'amour eft de fa nature plus vif & 
plus empreflé que l'amitié ; & l’on 
peut légitimement faire plus pour des 
amis choifis , qu'on n’eft obligé de 
faire pour le refte des hommes. Mais 
ges trdis fortes d’affettions ne différent 
que par le plusou le moins de vivaci- 
sé. Elles font fubordonnées les unes 
aux autres: mais ellesont ceci decom, 
mun, qu'elles nous portent toutes à 
vouloir du bien à ceux qu’elles nous 
rendent chers, & à leur en procureg 
autant qu’il eff en notre pouvoir. 


nn 
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CHAPITRE PREMIER, 
Dé 1'Ano U R° 


Différèns genres d'amour diffinéts l’un 
” de l’autre , qui feront Le fujer des 
quatre articles fuivans. 
\ 


@) Uoiçue le terme d'amour 
fignifie en général route affection qui a 
fon principe dans la nature, & qui 
entraîne le cœur, pour ainfi dire, mal- 
gré lui , yers l’objet aimé : telle que 
font- la tendreffe des amans , & celle 
des époux , l'amour filiäl, & plus en- 
core le päterhel : cependant l’ufage l’a 
déterminé plus particuliérement à fi- 
gnifier là forte fympärhie que conçoi- 
venr des perfonnes d’un fexepour cel- 
‘les de l’autre. C’eft de certe forte d’ae . 
hour que nous parlerons en premiel” 
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lieu ,| comme étant celui qui a fur fe 
cœur l'empire le plus 4bfolu. Les 
trois autres feront aufli la matiére 
d’aurant d'articles diftin@s. 


ARTICLE TI. 
DE L'AMOUR PROPREMENT-DIT. 


Portrait de l'amour confidéré comme 
féntiment ; fes caraëléres , fes däi= 
ces. Le defir de la jouiffance n’eft 
point l'amour. Inconvéniens d'une 
union où la vertu nef entrée pour 
rien. Portraits de l'amour charnel. 
L'amour dans un cœur vertueux ge 
une vertu lui-même, 

Califfeeft jeune, belle, fpirituelle & 
fage. Agathocle n’eft guére plus âgé : 
il eft bien fait, brave & de bonne 
conduite. Son bon deftia l’introduifit 
par hazard dans la maifon de Calitte.; 
fes premiers regards errans indiffé. 
remment fur un cercle nombreux, 


‘ _ la 


se. 
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{a diftinguérent bien-tôt , & fe fixé- 


tent fur elle : maïs revenu de la courte 


extafe que lui caufa cette premiére 
vue , il fe la reprocha d’abord , com- 
meunediftraétionincivile,qu'ileffaya 
de réparer , en promenant fes yeux 
tour à tour fur d’autres objets. Vaine 
tentative {Un attrait puiffant les cap- 
tivoit déja. Ils recombérent fur Calif= 
te:ilenrougit auffi bien qu’elle ; une 
douce émotion jufqu’alors inconnue 
à fon ame, troubla fon cœur , & dé- 
concerta fes regards: ils en devinrent 


| tout à la fois , & plus timides & plus 


curieux. [1 fe plaifoit à confidérer Ca- 
lifte, & ne l’ofoit faire qu’en trem. 
blant :Califte,de fon côté, fatisfaite in- 
térieurement de cette flatreufe préfé- 
rence, l’envifageoit furtivement.Tous 


deux craignoient,maisCalifte plusen- 
core qu'Agathocle,d'être pris fur le 
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fait l’un par l’autre : & ous deux lé 
toient à chaque inftant. 

L'heure de fe féparer vint, & {eur 
parut être arrivée trop vite : ils firent 
de triftes réfléxions fur la rapidité du 
tems. Leur imagination cependant 
ne les laiffa pas tout-à-fait l’un fans 
l’autre : l’image de Califte étoit déja 
profondément gravée dans l’ame d'A 
gathocle , & les traits de celui - ei 
étoient fortement imprimés dans celle 
de Califte ; ils en parurent moins gais 
l’un & l’autre le refte du jour. Un fen= 
timent vif, quel qu'il foit ; occupe 
l'ame en dedans, & ne lui permet pas : 
de fe livrer à la diffipation. 

Deux jours s'étoient pañés fans qu’ils 
puiflent fe revoir : & quoique pendant 
cet intervalle tous leurs momenseuf= 
fent été remplis , ou par des occupas 
ions utiles , ou par des récréations 

amu- 





III, Partis 3281. 
amufantes ; tous deux éprouvoient 
une langoureufe anxiété , un ennui , 
un vuide indéfiniflable , dont ils ne 
pouvoient déméler la caufe. L’inftant 
quiles raprocha , la leur aprit :fe con. 
‘tentement parfait qu’ils goütérent en 
prefence l’un de l’autre , ne leur laiffa 
plus ignorer quel avoit été le principe 
de leur mélancolie. 

Agathacle s’enhardit ce jour à : i] 
‘atorda Califte , lui cint des difcours 
obligeans , & eut le bonheur de l'en- 
tretenir pour la premiére fois. Il n'a- 
voit yu que fes charmes extérieurs : il 
vit la beauté de fon ame, ladroiture de 
fon cœur ;-la noblefle de fes fenti- 
mens, la délicatelfe de fon efprit ; &c 
ce qui l'enchanta encore davantage, 
crut apercevoir qu'elle ne le jugeoic 
pas lui-même indigne de fon eftime, 
Dès - lors il lui fit des vifites aflidues, 


dont chacune lui découvrit en elle de 
| nous 
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nouvelles perfeétions.C'eft là lecarac-. 
tére d’un mérite foutenu : il pagne à 
fe dévelopes aux yeux d'un connoïf- 
feur. Un galant homme ne fe dégoûre 
que d'une coquette , d’une forte où 
d'une étourdie : s’il a pris du goût 
pour une femme digne de lui,lerems, 
loin d’afloiblir fon attachement , ne 

fera que l’aceroître & le fortifier. 
L'inclination décidée qui s’écoit for- 
mée pour Califte dans le cœur d’Aga- 
thocle , n'étoic plus pour lui un fenti- 
mentéquivoque ; c’étoit de l’amour , 
& du plustendre ; il le fçdvoit : mais 
Califte l’ignoroit , ou du moins ne l’a- 
voit point encore apris de fa bouche, 
L'amour eft craintif & refpetueux. 
Un amant téméraire n’eft point l'ami 
de la belle qu'il careffe : ce n’eft que 
le plaifir qu’il aime. Il prit enfin fur 
Jui de lui ouvrir fon cœur. Ce ne fur 
poinravec ces gentilleffes étudiées qui 
| accompa- 
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äccompagnent une déclaration roma- 
nefque : » Aimable Califte, lui dit-if 
» ingénuement, le fentiment quim'at- 
» tache à vous, n’eft pas l’eftime toute 
 fimple, c’eft l'amour le plus vif& le 
» plus empreflé. Je fens que je ne puis 
» vivre (ans vous : pourriez-vous, fans 
» répugnance , vous réfoudre à mie 
» rendre heureux P J'ai pu vous aimer 
» fans vous offenfer : c’eft un tribut 
» qui vous eft dû : l” efpoir d’un peu 
» de retour pourroit - il auffi m'être 
s> permis ? cc 

Une coquette auroit affeté du cour 
roux : Califte écouta fon amant fans 
l’interrompre , lui répondit fans ai- 
greur , & lui permit d’efpérer. Elle ne 
mit pas même fa conftance à dé [on- 
gues épreuves, le bonheur pour lequel 
il foupiroit ne fat différé qu’aurant de 
tems qu’il en falloit , pour en faire 
les aprêts, Les claufes du contrat fu- 

\ sent 


æ 
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tent aifémenc réglées entre les Par: 
ties , Fiptérér n'y entroit pour rier: 
la principale.éroit le don mutuel. de 
Jeurs cœurs : & cette condition étoit 
remplie d’avance. 

Quel fera le fort de ces nouveaux 
époux? { J'aitiré leur horofcope. } Le 
plus heureux que des mortels puiffent 
éprouver fur la terre. Aucun plaifir 
n'eft comparable à ceux qui affeétent 
le cœur : & il n’en eft point ; comme 
je l'ai déja obfervé , qui l’affectent fi 
délicieufement , que la douceur d'ai. 
mer & d’êrre aimé. 

Ce n’eft poinr à cette tendre anion 
Qu'il faut apliquer ce mot de Démo- 
crite , que le plaifir de l'amour eff une 
eourte épilepfie. I] entendoit parler, 
fans doute,de cetre volupté charnelle, 
fi étrangére à l'amour , qu’on peut en 
jouir fans aimer, & aimer fans la goûr 
ter jamais. [ls ferons conftans dans 

jeur 
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leur amour : j'ofe le prédite s, & j'en 
.fçai la caufe. Ce me font point les 
charmes’éblouiffans de la beauté qu; 
ont dérerminé leur inclination : tous 
deux étojent amis de la vertu, Ils fe 
font aimés, parce qu’ils fe fong trouvés 
vertueux : ils s'aimeront donc , tant 
qu'ils continueront de l'être ; & leur 
union même me répond de leur per- 
févérance ; car rien n’affermit rant nos 


. pas dans les fentiers de da fagélfe , que 


d’avoir fans ceffe fous les yeux un mo- 


. dèle chéri qui les fuive. . 
S'il eft quelque chofe qui pür trous 


bler leur félicité, ce feroit les défaf 
tres & les infortunes, dont leur amour 


,ne les met point à l'abri: mais en fu- 


pofanc qu’il leur en arrive,ce fort leur 
fera commun avec le refte des hom- 
mes. Ceux qui ne goûcent point les 
aifirs de l'amour , ve font pas non 

| plusé éxempts de revers ; & ils ont ces 
plailif $ 
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plaifirs de moins, plarfirs qu’il ne faur 
pas compter pour peu dans la vie. 


Joignez à cela, que l’'amour même 


diminuera de beaucoup le fentiment 
de leurs maux. Il a cette vertu fingu- 
liére, de rendre à deux cœurs bien af- 
fortis les fouffrances moinsaigues, & 
les plaifirs plus touchans. Il femble 
- qu’en fe communiquant leurs peines, 
ilsn’en portent plus que la moitié cha- 
cun; & qu'au contraire , ils doublent 
leurs contentemens en les partageant, 
Ainf qu’un efcadron eft enfoncé plus 
difficilement par l'ennemi, à propor- 
tion qu'ileft plus ferré : de même , ün 
couple amoureux réfifte aux atteintes 
de l’infortune & de l’adverfité , avec 
d'autant plus de force & de fuccès, 

qu’il eft plus étroitement uni. 
Amateurs fenfuels d’üne volupté pu- 
rement corporelle , .les détails de çes 
chaîtes délices fong pour vous des énige 
mes 


Ed 








Le 


Cas 


TILL ParTiz. 387 
mes incompréhenfbles , ou des pa- 


sadoxes infenfés. L’amour, dont vous 


vous vantez de fuiyre les étendarts, ne 
vous eft pas même connu : vous êtes, 
à fes yeux des profanes , qui ne mé- 


. ritez pas d’être initiés à fes myftéres, 


Qu’'avez - vous fait pour f6n fervice ? 
Par quels exploits avez-vous mérité. 


Les faveurs ? Vous avez ridiculemene 


affecté des geftes forcés & des attitu- 


des théâtrales ; vous avez faili ponc- 


tuellement les modes naïlfantes ; vous 

avez concerté dans vos miroirs , des 

- foûris complaifans , des œillades vi= 
yes, des regards paflionnés. Vous é épuie 
fiez toute la finefle de votre goût,toute | 

l'activité de yotre imagination , à 
conftruire artiftement le frivole atti= 
rail de vos ajuftemens faftueux. Fol- 
lement orgueilleux de ces piroyables 
avantages , vous portiez dans les af- 
femblées des airs vains & criomphans. 


Vos 


? 
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Vos batteries une fois dreffées , il n'é. 
toit point de beauté qui ne düt vous 
rendre les armes, & fe livrer à la dif. 
crétion du vainqueur. Vous n’épar- 
gniez non plus pour les féduire ou les 
furprendre , ni la flatterie , ni le men- 
fonge, nilesoffres, nilespromefles, 
ni la feinte , ni la diflimulation. 
Quelques-unes, il eft vrai, ont fer- 
vi de trophées à votre odieufe vanité, 
La chÿte de l’une étoit préparée de 
longue main, par la licence de fes 
mœurs , ou peut-être par la lubricité 
de fon tempérament : une autre a'été 
éblouie par l'éclat de l’or & des pier. 
reries; l’innocente Agnès a donné dans 
Je piége par fimplicité ; la jeune Hebé 
par une curiofité indifcréte. Mais, 
convenez-en, vous rougiflez de vos 
conquêtes. Aucune n’a pu vous ren 
dre heureux : j'en vois la preuve dans 
vosinconftances multipliées, dans vos 
inf- 
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infidelités , vos perfidies & vos parju- 
res ; dans vos dépits & vos regrets. 
Votre amour eft tourné en haine :vous 
blafphémez ce que vous adoriez ; il 
. n'eft plus de femmes fur la terre, qui 
foient. à l’abri de vos outrageantes dé- 
clamations ; vous déchirez un fexe ai- 
mable,& fait pour la félicité du nôtre. 
Mais comment en auriez.vous conçû 
de l’eftime ? Vous n’en jugez que fur 
un méprifable échantillon. ‘ 

- On n’a de part aux plus précieufes 
faveurs de l’amour , qu’autant qu’on 
aime avec délicatefle un objet digne 
d’être aimé. Sans l’une ou l’autre de . 
ces deux conditions, votre amour ins 
failliblement deviendra malheureux 
ou par l’inconftance de la perfonne 
aimée, ou par Ja vôtre même : & alors 
vousreconnoîtrez que ce qui vous fem 
bloit amour , ne l’étoit pas eneñlec, 

LI car 
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car le véritable amour eft conftant : 
c'étoit fimplement une conformité de 
goût pour le plaifir. 

L'amour étant le lien de deux cœurs 
qui fympathifent l’un avec l'autre, 
c’eft dans les qualités du cœur qu'il 
faut chercher le fondement de cette 
fympathie : or la premiére de toutes, 
& celle qui décide des autres , c’eft 
amour de la vertu. Quel fatal pré- 
fent pour un amant plein d'honneur , 
que le don d’un cœur qui n’en connoït 
pas les maximes t le pourra-c’il accep- 
ter fans rifquer fon innocence ? Dans 
une union auffi étroite , que celle des 
amans ou des époux , les fentimens fe 
communiquent , fans qu’on s’en aper- 
goive : & comme on ne Le fçait que 
trop, les mauvais s’infinuent bien plus 
atfément que les bons. Les maladies 
de l'ame font encore plus contagieu- 


à . {es 


- 
e 
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fes que celles du corps. Ses taches 
s’impriment & fe calquent , pour ainfi 
dire, fur tous les fujets qui l’aprochent. 

Au danger de cetrifte écueil , joi- 


|‘gnez l'intérêt même de votre amour. 


Par quelles rares perfeétions fixeriez- 


vous un cœur pour qui la, vertu n’a 


point affezd’attraics? Adopteriez-vous 
fes écarts, deviendriez-vous fon com. 


-plice ? vous facrifieriez votre honneur 


fans rien gagner du côté de l'amour : 


votre féduétrice elle - même vous en 


eftimeroir moins;or ce qu’on méprifé, 


‘on ne l'aime aflurément pas: Soyez 
. avec elle d’une vertu infléxible”, voüs 


l'effrayez , elte vous fuit. Ayez por. 
elle de lâches condefcendänces’: elle 
enabufe,&ne vousen fçait pasgré; ce 


fera même pour elle un motif de vous 


faire un jour des reproches, & de rejet- 
ter fur vous fes égaremens : vous Îès 


avez favorifés, vous en êtes donc l’au- 


Liz teur. 


=. 
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teur. Quel milieu prendre entre ces 
deux partis? Epargnez-vous ce dan- 
_gereux embarras : ayez vous - même 
des mœurs , & n'aimez point qui n’en 
a pas. : 
Quelles font les vuesde Belife en ca- 
reffant le jeune Lindor ? Elle n’en a pas 
d’autres fans doute, que d’être la Wi- 
nerve de ce beau Télémaque : elle joue- 
roit mal auprès de luilerôle de Circé: 
.C'cft un enfant, à peine affranehi de la 
férule , & qui n’a pas encore fecoué la 
poufféfe des Colléges. Belife au con- . 
traire eft d'unâge mur :ellea vô com 
mencer le fiécle qui court , & doit 
étre revenue de la bagarelle & des 
vains amufemens d’une intrigue ga- 
Jante. Neufluftres complets d’expé- 
_riente , & quelques anecdores m 
tifiantes , dont la mémoire n’eftPas 
. encore effacée , la doivent tenir en 
. garde contre l’étourderie & l’indifcré- 
tion 
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tion des jeunes gens, qu’elle n’a que 
trop fouvenc éprouvée, Elle eft amie 
de la mere de Lindor : c'eft un éleve 
qu'elle veut férmer:Les médifanspré- 
tendent pourtant , qu’elle prend elle 
même un vif intérêt au fuccès de fes 
Jeçons. Ce n’eft , difent-ils, pour l’or- 
dinaire , qu'entre les bras de ces fem- 
mes furannées,que fe perd l’innoeen- 
ce d’un jeünehomme.La cimidité,na- 
turelle à cet âge , le mettroit à l’abri, 
fi ces dangereufes féduëtrices ne pre 
noient pas fur elles-mêmes le foind’é- 
‘branler fa pudeur par des propos licen- 
tieux, & n'achevoient de le corrom- 
pre par des agaceries indécentes. Sui- 
vons des yeux la maîtrefle & le difci- . 
ple. Mais, quoi ! juftifieroit-elle cés 
foupçons? Pourquoitoujoursdutête-à- 
séte, des minauderies & des verroux ? 
N'eft-ik point d’autre fiége pour Be. 
life , qu'un fopha ; d'autre attirude“ 
°. qu'une 
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qu’une pofture inclinée; d’autres aju f- 
temensqu'un négligé lefte & coquet ? 
La fimpls amitié répand-elle tant de 
feu fur le vifage ; a-r’elle des regards 
enflammés ; donne - t'elle des baifers 
lafcifs ;les redouble.r'elle f fréquem- 
ment ?.Mais baiffons un voile fur le 
refte du tableau ; je veux infpirer des 
mœurs , &j'alarmerois la pudeur. 
Encolpe eft l'émule de Bélife , & 
send aux mêmes fins, quoique par des 
routes bien diflérentes. Son long mans 
teau , le caractére vénérable dont il 
eftrevêru , les rides multipliés de {on 
front , fon maintien hypocrite & bi- 
got , infpirent une confiance fans me 
fure.De jeunes beautés vont à fes pieds 
rougir de leurs foibleffes , lui dévelo- 
per leurs fecrettes inclinations ; lui 
aprendre l'empire que prend fur elles 
Ja force de leur tempérament ; gémir 
 e l'afcendanit de leur coneupifcence, 


l 
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&Tui en demander le reméde. Héloife 
Jui a déclaré le penchant invincible 
qu’elle a pour latenidreffe,& les écarts. 
où cétte palion l’a jettée : il veut, 
avant de procéder à Ja cure,  apro- 
fondir l’érat de la maladie: il queftion- 
ne , il interroge , il tourne & retourne 
Ja malade. Dans la crainte qu’elle 
r’aitomisdes circonftances intérefan= 
tes, il l'entrecient de mille dévailsobf 
eénes , bien plus capables de falir fon 
imaginatiori,que d’affermir fa chafte- 
té. Plus elle eft véridique & fincéte , 
mieux le fourbe fçaura fa féduire , & 
en triompher. Îl a connu les endroits 
foibles de Ja place : c’eft par kà qu’il 
J'attaquera. Lejeune A!manzor,quoi= 
que hardi & entreprenant , avoit en 
vain luttécontreunrefte de pudeur qui 
préfervoit la belle du naufrage: le gui- 
de impofteur fçaura bienmieux la cor- 
rompre, Arrivée au bord de l’abime, 
. L | re 


—— 
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fa frayeur achevera de l'y précipiter 
& ce que n'a pu obtenir par fes caref- 
fes, un amant jeune & bien aimé, un 
directeur à cheveux blancs , l'obtien- 
dra par fes rufes facrrléges. 

Apellerez - vous amour, l’ardente 
pafion de Belife,& les feux criminels 
d’Encolpe ? Eft-ce aimer une mai- 
trefle ou un amant, que deluiravir fon 
innocence , le plus précieux de tous 
fes avanrages ; que de fouiller fon ame 
d'un crime , la plus affreufe de toutes 
les taches? Poignarde-t’on quelqu'un 
par amour, où l'empoifonne-t’on par 
tendrefle ? 

Erafle a des intentions plus droites : 
il eft fincérement paflionné pour 1/a- 
belle ; on le voit bien au portrait avan- 
_tageux qu'il en fait. Un trait feule. 
ment paroit manquer au tableau: il 
ne dit rien de fon caractére ni de fes 
mœurs. Mais ce ne font pas ces ob- 


jets 





JIL Pantre. 307 
jets là qui le touchent : elle eft d’une 
beauté qui l’enchante,remplie de gra. 
ces & d’enjouêment. C’eneft aflez 
. pour lui:iln’imagine pas de plus grand 
bonheurqueceluidelapofféder. Eclai- 
ré par fes beaux yeux, il'eftravien ex= 
tafe : abfent d’auprès d’elle, il languit 
&.fe confume d’ennui. Croirez-vous 
bien que cette ardeur & cet emprefe- 
ment ne font rien moins que de l’a- 
mour? Erafmenes’endoutepas:ilcroit 


afflurément être le plus amoureux de 


tous les hommes. Mais , je vois d’où 
vient fonerreur: c’eft qu’il prend pour 

de l'amour, le defir de la jouiflance. 
Voulez-vous fonder vos fentimens 
de bonne foi, & difcerner laquelle de 
ces deux paffions eft [e principe de vo- 
tre attachement : incerrogez.les yeux 
de la belle qui vous tient dans fes cha. 
nes. Si fa prefence intimide vos fens, 
&les contient dansune foumiffion ref- 
Mm  pectueufe 


398 Les Meure. - 
pedueufe, vous l’aimez, L'amour fs 
 terdit même à la pentée , route idée 
fenfuelle , cout eflor de l’imagina- 
tion, dont la délicateffe de Pobjer ai, 
mé pourroit être offlenfée , s’il étoir 
poffible qu'il en fâtinftruit. L'amour 
eft chaîfte jufques dans fes fonges. 
Mais, fi les attraics qui vous charmert 
font plus d’imprefflion fur vos fens que 
fur votre ame , ce n’eft point de l'a- 
mour , c’eftun apétit corporel. 
Qu'on aime véritablement ; & la- 
mour ne fera jamais commettre de 
fautes qui bleflent la confcience ou 
y hooneur ; gar quiconque eft capable. 
d'aimer , eft vertueux : j'oferois mé- 
me dire, que quiconque ef vertueux, 
eft auffi capable d'aimer, Car toutes- 
les Yyertus fe tiennent par la main: or 
la cendreffe du cœur eneft uñe. Com- 
me ce feroit un vice de conformation 


pour ? le corps, que d'être i inepte à la 
générarion 
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génération : c'en eft auffi un pour l’a- 
me, que d'être incapable d'amour. 

Je'ne crains rien pour les mœurs, 
de la part de l'amour : il ne peut que 
les perfeétionner. C’eft Lui qui rend le 
cœur moins farouche , le carattére 
plus liant, l'humeur plus complaifan- 
te. On s’eft accoutumé , en aimant , à 
plier fa volonté au gré de la perfonne 


# { 
chérie : on contracte par là, l’heureu+ 


fe habitude de commander à fes de- 
firs , de les maîtrifer & de les répri- 
mer ; de confermer fon goût & fes in. 
clinations ,auxlieux , aux tems , aux 
perlonnes. Mais les mœurs ne font pas 
également en sûreté, quand oneft in= 
quiété par ces faillies charnelles, que 


- es hommes grofliers confondent avec 


j'amour. 


\ 
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A RTICLE IL. 
DE L'AMOUR CONJUGAL, 


TL eft aifé de diffinguer le véritable du 

faux. Quelleeft La caufe La plus or- 

. dinaire de l'indifférence entre les 

* époux, Par quels motifs il femble 
qu'on ait exclu l'amour du mariage, 
Sources de divifion entre les époux ; 
la jaloufie eff La principale ; jaloufie 

fans amour. Moyens d'affurer &: - 

* d'entretenir l'amour conjugal. 


Les cara@téres de l'amour conjugal 
ne font pasfé équiyoques. Un amant, 
dype de lui-même, peut croire gimer 


" fans aimer en effec : un mari fçait au 


jufte s’il aime, Il a joui : or la jouif. 
fance eft la pierre de touche de l'a- 
mour;le véritable y puife de nouveaux 
feux, mais le frivole s’y éteint. 
Hépreuxe fie » fi l’on connoit 
qu PA 


4 


Em 
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qu’on s’eft mépris,je ne fçai de remée 
de à ce mal, que la patience. Sil eft 
roffible ; fubitituez l'amitié à l'a- 
mour ; mais je n’ofe même vous flac- 
ter , que cette reflource vous refte- 
L'amitié entre deux époux eft le fruit 
d’un long amour, dont la jouiffance & 
le tems ont calmé les bouillans tranf- 
ports. Pour l'ordinaire , fous le joug 
de l’'Hymen , quand on ne s'aime 
point , on fe hait , ou, tout au plus, 
les génies de la meilleure trempe fe 
renferment dans l'indifférence. 

Voyez Alcipe & Célimene unis en- 
femble depuisfix mois : quoique leurs 
apartemens foient fort éloignés l’un 
de l’autre, ils fe vifitent cous les jours, 
ils vont même jufqu’à s’'embrafler, le 
fait eft sûr , jamais il n’eft arrivé que 
devant des témoins croyables, Vous 
neverrez pointentr'euxde ces carefles 
‘enfantines , de ces agaceries folâtres 


Mm ; qu'on 
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qu'on reproche aux jeunes époux ; 
mais des politelles , des foins , des 
égards, des attentions, & fur.tout des 
bienféances. Ils n’ont point fait d’ac- 
cord exprès pour vivre enfemble fur 
ce pié là : une heureufe {ympathie 
leur en a infpiré l’idée. 

Oneft bien plus furpris du froid qué£ 
regne entre Lifandre & Daphne; après 
mille témoignages aparens de la paf 
” fon la plus forte. Jamais amour ne pa- 
rut plus ardent : mille obftacles les 
traverfoient ; leur courage en a triom- 
phé. Des verroux , des grilles , des 
murs , tenoient la belle étroitement 
emprifonnée; trois ou quatre prudes 
geoliéres, d’un ton nafillard & dévor, 
J’exhortoient à la continence , en fe 
. propofant pour éxemple , & l’invitant 
à ne foupirer, comme elles, que pour 
l’Epoux du Cantique : une échelle la 

délivra de la clôture & des fermons. 
| Lifandre , 
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Lifandre que fon pere à l'heure mé 
Metravailloit à deshériter, préférant 
aux intérêts de fa fortune ceux de fon 
cœur; aux tendreffes du fang , la pof= 
&ffion de Daphné s Lifandre , voloit 
avec elle , pour lui jurer aux piés des 
Autels' un amour à jamais durable. 
L'année n’eft pas révolue : déja Lifan- 
dre eft infidèle. Daphné pleure, gé- 
mir & fe plaint : elle a des confola- 
teurs, qui peut-être l’aideront un jour 
à fe venger pleinement du perfde. 
Quelle peut donc être la caufe de ce 
brufque changement ? La même quia 
refroidi Alcippe & Célimene. Lifane 
dre & Daphné avoient pris pour de l’a. 
mour , les puiffans aiguillons de léur 
tempérament voluptueux : les voilà 
détrompés ; & comme ils font tous 
deux impatiens & emportés, leurs re- 
grets fonc auffi vifs que l’étoic leur en- 
tétement, 


Mm 4 Ce 
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Ce feroit entrer dans une carriére 
trop vafte , que de vouloir tracer icf 
ce nombre infini de tableaux diffé- 
rens , qu'offriroit l'état du mariage, 
fi fes fecrets , que cachent de myfté- 
rieufes téaébres , éroient tout à coup 
éclairés. Quelle variété d’humeurs, 
de caprices , de boutades & de tra- . 
vers, fourniroient tant d'époux défu- 
nis , qui, différens de ceux qu’une 
fauffe lueur d'amour a trompés, n’ont 
pas même imaginé que ce fentiment 
dût entrer pour quelque chofe dans 
leur engagement. 

Les belles & les coquettes ont fait 
naître dans tous les fiécles , tant de 
folles paflions , tant de troubles , de 
divifions & de guerres, que les gé- 
nies fuperficiels | fans faire grace au 
véritable amour , à l'amour fondé fur 
l’eftime, l'ont condamné fur l'étiquet- 
te, comme une foiblefle impardonna. 

ble, 














III. PanTre 409$ 
ble. Le vil intérêt trouvant, dans cet- 
te bizarre opinion , de quoi flatter fes . 
partifans , ne manqua pas de la répan- 
dre.& d’y donner la vogue. Par fon 
fecours elle fit rant de progrès , que 
bien-tôt ce futun dogme reçu. Il fur 
ftacué qu’à l'avenir on ne prendroit 
plus de femme , que dans une condi= 
rion égale à la lienne : & l’on étendit 
même l'égalité de condition jsfqu’à 
celle des biens. L'amour fat profcrit 
des mariages, & relégué dans les Roe 
mans. Et fi quelqu'un , foit par foi- 
bleffe , ou par goût, s’étoit laiffé en= 
flammer, il devoit au moins,de crainte 
de fcandale,s’en cacher de fon mieux, 
ne faire en public à fon époufe, que 
des polireffes froides ; & où il fetroue 
veroit d’autres femmes, les fêter tou- 
tes plus que la fienne ; le tout à peine 
d’encourir le blâme & les brocards du 


beau monde, 
Et; 
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Et, atrendu que le parti des époux 
mal aflortis , comme de beaucoup le 
plus nombreux , eft celui qui donne 
Je con, ce réglement conforme à leur 
fyftême a été fcrupuleufement main- 
tenu : & les chofes font encore au. 
jourd’hui {ur ce pié ; fauf aux époux 
qui fe haïffent fincérement , de faire 
pis dans le particulier. 

Je n’ai rien à prefcrire à cette ders 
niére clafle d’époux, fur les devoirs de 
PHymenée. Ils manquent au plus ef- 
fentiel , en manquant d'amour : com< 
ment rempliroient-ils les autres ? 

. C’eft une efpéce de rapt qu’un ma< 
rfage contracté fans tendreffe. La per- 
fonne n’apartient , fuivant l’inftin®@ 
naturel , qu'à celui qui en poféde le 
.eœur.On ne devroït recevoir les dons 
de l’'Hymen , que des mains de l’A- 
mour : les acquérir autrement , c’eft 

proprement. les ufurper. 

| Cons 
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Confeillerai-je à ces raviffeurs té- 
méraires de réparer , au moins après : 
coup ,-teur ufurpation , en s’excitanc 
à l'amour ; & de faire après l’engage- 
ment ce qu'ils n'ont pas fait avant? 
Mais le fentinrent ne peut pas plus fe 
confeïller , que fe commander. Des 
époux qui fe haïflent , ou qui ne s’ai- 
ment pas , font des pécheurs incon- 

-vertibles : auffi n’eft - ce point à eux 
que j'adrefle mes leçons fur l'amour 
conjugal. 

Mais feront-elles mieux adreffées, 
ff je les propofe à ces heurenx époux, 
qui , bien épris dès les premiers inf= 
sans , ont épuifé dans la connoiffance 
intime que leur étroite union leur & 
donnée l’un de l’autre , de nouvelles 
raifons pour s’enflammer davantage ? 
H ne femble pas qu’ils aient befoin de 
préceptes pour continuer de s'aimer : 
unetendreffe ainf réfléchie, paroît de 

nature 
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nacare à durer toujours. Cependant le 
cœur humain eft fivariable , qu'il ne 
peut fans témérité répondre de ‘brûler 
fans ceffe d'une ardeur égale & conf- 
tante. L'amour eft un feu :il s’éteins 
dra fi on le noye , ou s’il manque d’a- 
liment. 

Euriffene aimoi: fon époule : & cet 
amour le rendoit le plus heureux des 
hommes. Il connoifloit le prix de fon 
bonheur ; & s’en ouvrit un jour à cer- 
tain vieux Druide , dépofitaire de fes 
fecrets les plus intimes , qui févré des 
‘douceurs dont il entendoit le recit , fe 
mit en tête , fous le prétexte de la 
gloire de Dieu , de le dégager de cès 
liens charnels, qui, difoit » il , l’atra- 
choient au monde. 

» Monfrere, dit lebéat, je gémis 
5 pour vous , de l’aveuglement où je 
# vous vois. Vous foupirez : & c'eft 
>» pour un autre objet que le Seigneur ! 

Jgno- 
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s> Ignorez - vous qu’il eft écrit , que 
» qui ne hait pas pour Dieu, fon pere, 
» fa mere , fon époufe & fes freres , 
» n'eft pas digne de Dieu? Avant la 
».chüte du premier homme ;- votre 
» attachement auroit peut » être été 
» fans crime : mais l’homme coupa- 
» ble ne doit manger que du pain 
» trempé dans les larmes. Votre épou. 
» fe eftfille d'Eve, cette mere cruelle 
» qui nous a tous perdus : & vous l’ais 
» mez! Craignez le forr de votre pre- 
* mier pere ;ce fut auffi l’amour qui; 
» le perdit. Vous lui fçavez gré de fa 
» tendrefle & de fes complaifances : 
» c’eft par là même que yous la devez 
+ craindre; puifque c’eft par là qu’elle 
» vous gagne , & qu’elle ravit à Dieu 
» un cœur qui n'étoit fait que pour 
» lui, Songez.y bien : l’enfer eft ou- 
» vert fous vos piés. « 

.… Ce mot d’Enfer fit frémir le fimple 
Eurif- 
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Euriftére : fon imagination troublée 
ne vit plus que Démons , que feux, 
que fouffre & que brafiers ardens. Un 
zèle fanatique s’empara de foname, il 


+ . ee _ _* 
regarda fon époufe en ennemie ; prit 


fes carefles pour des piéges , & fes re= 
montrances pour des féduétions. Si 
quelque refte d’affeétion follicite en- 
‘core pourelle dans fon cœur ; iljeüne, 
prie & fe macére, pour parvenir à l'é- 
couffer. 

Pour Mérhyfe , ce r’eft point par 
des jeûnes , qu'il a fçus’affranchir de 
J'affe&ion conjugale, Les trois quarts 
de R vie fe pafloient le verre à lamain» 
dans cesréduits licencieux,oùregnene 
en toute liberté , l’intempérance & la 


crapule ; où dans les flots d’un Bour- : 


” gogne fumeux, on engloutit , tqut à 
da fois , fa fanté, fon honneur & fes 
biens. Là les fentimens délicats font 
trairés de folles chiméres, la tendrefle 


de 


4 
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de fadeur ; lacomplaifance , de fervi- 
tude ; & les égards, de baffle. Mé. 
thyfeenfina pris le conde fes ignobles 
cotteries.Ce n’étoit d’abord qu’un jar. 
gon qu’il parloit par amufement, fans 
que le cœur füt abruti : maïs aujour- 
d'huiileft plus avancé ilen a pris auf 
f l'efprit sil a perdu tout fentiment 
pour les plaiGrs que la raifon avoue. Il 
æft de marbre pour les femmes,& fur 
tout pour les femmes modeffes, fages- 
& réfervées;& malheureufement pour 
Jui , fon époufe eft de ce nombre, 

Polydore a senu bon vingt ans ; fa 
tendreffe au bout de ce terme, n’avoit 
fouffert d'autre altération , que celle 
qu'y aportent néceffairement la lon- 
gueur du cems & la fituation paifible 
du cœur , lorfqu’il n'arien a defirer, 
Ce n’eft plus, fi l’on veut, de l'amour; 
mais c’eft une amicié fi rendre, qu'elle 
pe pourroit jamais l'écre aufant , fans 

l'être 
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j'étre trop , entre deux perfonnes de 
même fexe. Mais, comme elle irrice 
moins les defirs ; il eft dans cet écat un 
écueil à craindre : & je confeille à qui- 
conque jouit de ce caime dangereux, 
d'obferver fes yeux & fon cœur , de 
crainte qu’un objet nouveau , lui ra- 
prenant à aimer , ne le conduife par 
degrés à la plus noire perfdie. Polide. 
re s’enrendit coupable.Ïl fe fioit fur fa 
longue habitude, de ne chérir que fon 
époufe ; & c’étoit là précifément ce 
qui l'expofoit à la trahir. L'amour, 
quandileft facisfait , ne s'accroit pas 
en vieillifflant.La douce quiétude qu'it 
goûtoit fous l’érendarc de l'Hymen, 
lui fit croire que fes pañlions étoient 
amorties & fouùmifes : & fe livrant au 
danger fans la crainte , il n’a connu le 
précipice qu'après y être tombé. 

Des vices dans le caradtére , desca. 
priçes dans l'humeur, des fentimens 

. opofés 
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… opofés dans l’efprit, peuvent auf trou. 
bler Pamour le mieux affermi. L’é- 
poux chiche, avare & mefquin, prend 
_ du dégoût pour une époufe , qui pen- 
fant plus noblement , croit pouvoir 
régler fa dépenfe fur leurs revenus 
communs. Un prodigue au contraire 
mébprife une époufe éconôme. 

Callias beau comme Narcifle , & 
auffi fier de fa beauté , annonce par fes’ 
regards, fes difcours & fon maintien, 
qu’il croit qu'Elvireeftenrefte avec 
Jui , depuis qu’il a daigné l’aflocier à 
fa couche. 

Phorbas a lu dans quelquesanecdo- 


tesTurques,desdétails,peut-êtreéxa. - - 


gérés du defpotifme que les defcen- 
dans de Mahomet éxercent dans leur 
Sérail. Il tient éhez lui fa morgue 
. comme un Sultan. Dansl’ame il chéric 
Artamene : mais il ne croit pas qu’il 
foit de fa dignité de l'avouer; & aime 

Nn mieux 
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mieux recevoir d'elles des foumiffions 
que des carelles. 

Le dévot Théotime , fenfible aux 
malheurs de l’Eglife , & pleurant fur 
fa décadence, va chez tous ceux qui: 
penfent Lien , les exhorte à foutenir un 
refte de foi qui chancelle. Tous-les 
Pafteurs ont trahi la bonne caufe ; la 
Vérité n’a bientôt plus de défenfeurs. 
Il croit être un nouvel Atlas, fair pour. 
prévenir la ruine des Cieux , prêts à 
s’écrouler. Quelle douce confolation: 
pour lui, fi du moins fon époufe Fai 
doit à fuporter un fardeau fiaccablant! 
Mais l’infidèle n’eft point touchée de 
fes pieux gémiflemens. Elles fuit en 
aveugle la voie large,où la conduifent 
des guides relâchés, & croit fon falut 
attaché à fuivre bonnement lés loix de 
Rome, & lesavis de fon Curé,Théo- 
time , a fair de fon mieux , pour lui 
communiquer fes lumiéres ; mais ne 

gagnant 
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gagnant rien furelle, il éclate à la fa: 
on s’injurie, on fe dit anathême , & les 
. deux époux fe déreftent. 
Quel eft ce phrénétique, que je vois 
- bouffide colére ? Quelle fubite émo. 
tion lui a enflammé le vifage ? Pour- 
quoices regards féroces, cette voix en- 
trecoupée, ces geftesmenaçans ! Eh, 
qui menace-t'il ? Une tendre époue, 
_ Ja fidèle 4 rtémife, qui le chérit & qu'i 
aime lui - même : du moins tout l’a 
prouvé jufqu’à ce moment. Pafle-t’on 
ainfi tout à coup de l'amour à la haine, 
de l’eftime au mépris, de la confidéra- 
tidn aux outrages ? Oui, quand on eft 
jaloux : or c’eft la manie d’Argante. 
Semblable à un avare,qui plus il ché- 
rit fon tréfor , plus il craint qu’on ne 
le lui dérobe : amis, parens, domefti- 
ques, vieillards ; enfans , tout le mo- 
lefte , tout lui fait ombrage ; tout lui 
femble capable de féduire fon ges 


Nnz C'eik 
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C'eft de tous les malheurs, celui qu’ il 
redoute le plus ; & c'eft celui qu’il 
croit plus proche. Sa crainte luitrou- 
blant les fens , il prend fes défiances 
pour des preflentimens , & fes foup- 
çons pour des réalités. Ce qui vient 
d'excicer fon courroux , c’eft qu'il l’a 
entendue de loin , parlant familiére- 
ment à quelqu'un. Il s’eft aproché 
doucement dans le deflein de la fur 
prendre : : il n’a réuffi qu'a demi. Il ne 
voit qu’elle dans une chambre où il a 
entendu deux voix : maïs il y trouve 
des gants dont la vue lui tourne la cé- 
te; illes prend & les met en piéces. 
Ælle veut parler : mais il eft fourd ; 5 il 
prévient l'éclairciffement par un tor- 
rent de dures inve@tives. Les mena- 
ces fuivent de près : & les effets peut- 
être alloient fuivre les menaces , fans 
un témoin inattendu , dont l'afpeét 
dubit le déconcerte & le condamne ; 
ç'eft 


4 
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e’eft fon beau-pere , qui du fond d’ur 
cabinet , où il s’étoir exprès caché, 
pour caufer à fon gendre une furprife 
agréable , vient retlamer fes gants, 
& juftifier Artemife. 

Affreufe jaloulie , trifte poifon du 
bonheur des époux , que n’éteins-tu 
plutot l'amour , que de le changer en 
fureur, | 

left néanmoins une forte de jalou- 
fie, compagne inféparable d'un amour 
vif & délicat : elle n’exclut pas l’efti- 
me, & n’eft point injurieufe. On craint 
de perdre l'affection de ce qu'on aime, 
parce qu'on en connoiït le prix : on 
craint de déplaire à l’objet aimé , fans 
le foupçonner d'inconftance; on craint 
fon refroidiffement , mais on ef sûr 
de fa fidélité. Cette tendre apréhen- 
fioneftunaiguillonefficace quiréveil« 
le l'amour, le rend a@if & prévenant : 
| fans 
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faos ce fecours , 1 languiroit par {on 
FrOp de fécurité. 

* Mais un Phénomene qu ‘onne comé 
prend que difficilement, & qui toute 
fois eft fréquent ,.c’eft qu’on foit ja 
Joux fans aimer. 

. Dorimene époufa Cliton, plutôt par 
complaifance que par goût : cepen= 
dant elle entre en fureur , s’il foûrit à 
une femme aimable. Une parole obli- 
geante, un gefte gracieux ,un accueil 
affable & poli’, fait à: tout autre qu’à 
elle, eft une offenfe,un crime, qu'elle 
ne pardonne pas. S'il s’abfente , » il 
>» eft infidèle ; il y a déja long.- tems- 
+ qu’elle voit bien qu’il la néglige , 
» elle auroit cru mériter qu’on eût 
» plus d'égards pour elle. « Dorime- 
ne feroit-elle donc devenue amoureu- 
. fe de fon époux , depuis qu’elle en eft 
Ja femme ? Ce feroit un vrai miracle : 

- 0€ 
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er je douté qu'il s’en fafle , du moins: 
de cette efpéce. L'hymenn’infpire pas: 
amour à des cœurs indifférens. Il 
conftate fa pureté : mais il ne le fait 
pas naître, & l’augmente rarement, Il. 
eneft le creufet : mais il n’en eft pas le: 
berceau Quel efl doncle principe des- 
tranfports jaloux: de Dorimene ? Ce: 
_n'eft pas à: la vérité l'amour : mais 
c'eft un fentiment qui-lui: reflemble: 
en partie: . 

La tendreffe des hommes, pour l'or 
dinaire ;-porte fur quelque chofe. IF 
faut pour que leur cœur foiréchauffé ;. 
que quelque objet: l'ait enflammé. 
Mais pourles femmes, latendrefie leur 
eft annéxée en naiffant : c'eft un des: 
apanages de leur conftitution. Elles 
aiment, pourainfi dire, avant de fça- 
voir qui aimer. L'amour eft pour nous 
ua plaifir ; c’eft pour elles une affaire 
capitale, Mais fi cette tendrefle innée 

trouve 
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trouve à fe prendre à quelque objet ; 


fi vous attifez fes feux par l'attrait des 
plaifirs fenfuels:femblable aux rayons 
du Soleil, qui raffemblés dans lépaif- 
feur d’un verre, en deviennent plus ar- 
dens , elle ramaffe fes flammes épar- 
fes , & les concentrant en un point, 
elle enacquiert plus de force & d’a&i. 
vité. Ondit auffi qu’elle a cette préro.. 
gative que n’a point la nôtre, de croi- 
tre par la jouiffance , & que les fem- 
mes n'éprouvent point ce fenriment de 
parelle & de fatiéré, qui apefantit nos 
cœurs, quand nosdefirs font fatisfaits. 
En général les femmes aiment plus 
que nous. La nature , fage en tout, 
leur a exprès départi un fond prefque 
inaltérable de tendrefle naturelle & 
d’ardeur pour la volupté , afin de les 
étourdir fur les fuites de l’hymenée ; 
pour charmer leurs fouffrances , & 
compenfer leurs peines , par le doux 
: apas 


2 


t 
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apas du phaïfir. Voilà.ce qui dans la 
plôpart d'elles tient la place d’un 
amour réfléchi. Nous n'aimons que par 
choix; mais pourelles,on les voit fou- 
vent empreflées, même pour.des é- 
poux qu'elles ont pris les yeux fermés. 
.Ce fentiment eft fi femblable à l’a. 
mour , qu’il ne vient guére à l’efprit 
d'imaginer qu’il en différe, infpire 
quelquefois aufli des tranfpotts de 
jaloufie : & c’eft de cette fource que 
part celle qu'éprouve Doriméne. 
Pour Amintas , à quel titre eft- il 
jaloux? A-vil des droits fur le cœur 
d'Emile? Il la haic & la dédaigne.Que . 
Jui importent donc fon .amour ou fon 
indifférence? Eh! ce n’eft pas non-plus 
de l'amour qu'il éxige d'elle; mais, 
comme il croit que fon honneur eft 
‘attaché aux mœurs de fon. époufe , il 
véut qu’elle lui foit fidèle ; & jugeane 
d’elle par lui.même , il n’ofe efpérer 
Oo qu'elle 
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qu'elle le foit, Ridicute préjugé dont 
la juftice & la raifon s’offenfent ! qucj 
Amintas fera honni , fi Emilie trahic 
la foi conjugale : & lui-même, qui fe 
fai gloire de l'avoir cent fois profa- 
- née, l’aura faic, fans que fon hon- 
neur en ait purecevoir d'atteinte ! De. 
puis quand donc F’honneur a:t’il con- 
tracté alliance avec les vices & les 
crimes ? Eft-il donc la proie du plus 
fort ainf que l'or & les fceptres ? 

. L'amour, & fur-tout l'amour con- 
jug?!, Le nourrit d'amour. Pour un 
em2.t qui fonde un cœur, la feule 
_€fpérance peut emretenir fa flamme : 
mais quand ce cœur eft devenu fa 
conquête , il a droit d'attendre du re- 
tour & de la conftance, Le nœud fa- 
cré du mariage l'y autorife encore 
plus, &faitentre les deux époux , de 
devoir de s'aimer, un devoir de Re- . 


ligion ; fous la claufe cependant que 
: ja 
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l'amour fera réciproque ; car la Reli- 
gion elle-même ne commande rien 
d'impoff ble... ©: 

. Chez tous les peuples de la terre, 
c'eft une maxime fi générale ,. qu’il 
faut s'aimer pour être époux , qu’il 
en eft peu qui.ne permettent le di- 
vorce, quand l'incompatibilité des 
humeurs met un obifacle invincible à 
l'amour. | 
: Pour vivre heureux fous le joug 
de l’'Hymen, ne vous y engagez pas 
fans aimer & fans être aimé. Donnez 
du corps à cet amour , en le fondant 
fur la vertu. S'il n’avoit d'autre objet 
que la beauté , les graces & la jeu- 
nefle , aufli fragile que ces avantages 
pañagers, il pafkeroit bien-tôt comme 
eux : mais s’il s’eft attaché aux quali- 
tés du cœur & de l'elprie » il eftà 
l'épreuve du tems. 
Pour vous acquérir le droit d’éxi. 


. _—— Oo2 ge. 
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ger qu'on vous aime, travaillez à le 
mériter. Soyez après vingt ans auffi 
attentif à plaire, auffi foigneux à ne 
point offenfer , que s'il s’agifloi: au- 
jourd'hui de faire agréer votre amour, 
On gagne autant à canferver un cœur 
qu'à le conquérir. 

: Qu'entreles époux régnent l'amour. 
J'honneur ét les foins complaifans, 
je réponds des douceurs de leurunion, 
Elle fera fans doute alrérée , s’il lui 
manque une feule de ces trois con. 
ditions : maïs elle fera anéantie, f 
c'eft la premiére qui manque. 
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ARTICLEIIL 
Dé I’'AMOUR PATERNÉL. - 


L'inflin&fuffitpour infpirer cefentiment. 
Obligation des meres,depourvoir par 
elles-mêmes aux befvins corporels de 
leurs enfans ;celle des peres, de s’em- 
ployer en perfonne à La culture de leur 
ame , ou du moins d'y veiller de près. 
Parallele des peres avec les Rois. 


Si la raifon pars l’homme , ou plu. 
tôt l'abus qu’il en fait, ne fervoit pas 
quelquefois à dépraver foninftint , 
rous n’aurions rien à dire fur cette 
atiére : les brutes n’ont pas befoin 
de nos traités de morale, pour apren+ 
dre à aimer leurspetits, à les nourrir 
& à les élever. C'eft qu’elles ne font 
guidées que par l'inftin® : or l'inftin& 
quand il n’eftpoint diftrait par les fo- 
phifmesd’une raifon captieufe,répond 

Oez tou- 
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toujours au vœu de la nature , fait fon 
devoir, & ne bronche jamais. Si 
l’homme étoir donc en ce point con- 
forme aux autres animaux, dès que 
: l'enfant auroiït vü lalumiére , fa mere 
le nourriroit de fon propre lait : veil_ 
leroir à tous fes befoins ; le garantiroic 
de tous accidens, & ne croiroit pas 
d'inftans dans fa viemieuxremplis que . 
ceux qu’elle auroitemployés à ces im= 
portans devoirs. Le pere de fon côté 
contribueroit:-a le former:il étudieroit 
fon goût, fon humeur & fes inclina- 
tions, pour mettre à profit fes talens,&c 
le difpofer de bonne heure à fervir fes 
compatriotes dans l'érat pour lequel 
il laifferoit entrevoir plus de capacité. 
Ï1 cultiveroit lui-même cette jeuñe 
plance , & regarderoit comme une in< 
différençe criminelle, de l’abandoriner 
à la difcrécion d'un gouverneur igno= 
fant, Où peut-être même vicieux. 
| Mais 
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Mais le pouvoir de la coutume , 
malgré la force de l’inftin,en difpo- 


fe tout autrement. L'enfant eft à pei- 


ne né, qu'on le fépare pour toujours 
de fa mere : elle eft crop foible ; ou 
trop délicate ; elle eft d’un état trop 
honnête pour allaiter fon propre en- 
fant. En vain la nature a dérourné le 
cours de la liqueur qui l'a nourri dans 


le fein maternel , pour porter aux ma< 


melles de fa dure marâtre, deux ruif- 
feaux laétées, deftinés déformais pour 
fa fubftance : la nature ne fera point 
écoutée; fes dons feront rejettés & 
mébprifés ; celle qu'elleena enrichie, 
dût-elle en périr elle-même, vatarir 
la fource de ce neétar bienfaifant: 
L'enfant fera livré à une mere em- 
pruntée & mercenaire, qui mefurera 
fes oins au profic qu'elle en attend. 
Q uant au pere il eft trop occupé 
pour fonger à former lui.même fon 


Oo4 fils: 


- 
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fs ; fes affaires ne le permettent pas ; 
& ce foin n'eneft pas un pour lui. 
Tant de géns s’offrent à le remplacer, 
& fe contentent d’an prixffmodique# 
qu’il fe croiroit mauvais économe 
s’il n’acceptoit pas leurs fervices ; ils 
ne prendront au plus furrout fon bies, 
qu'un jour ou deux de revenu. 

Bien d’aatres avant moi ont infifté 
fur ces deux devoirs indifpenfables ; 
celui d’une mere , de nourrir fon fils; 
& celui d’un pere, de travailler à fon 
éducation : mais rous y ont infifté vai- 
nement. Que fera un fuffrage de plus? 
Rien fans doute : mais j'aurai du 
moins donné ma voix ; j'aurai protefté 
hautement contre l'abus que je con- 
damne. | 

» Âllaiter un enfant, dit Clélie, fe 
» bel emploi , l'aimable pañle-tems ? 
>» J'aime à jouir la nuit d’un fommeil 
» tranquille, ou qui ne foit du moins 

n inter 
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s interrompu que par le plaifir. Le’ 
» jour , jé reçois des vifires ,. & j'eh 
n'rends ; je vais montrer’ uné robe 
>s d’un nouveau goûr, au petit Cours! 
5 à l'Opéra, quelquefois rhême’à Ja 
7» Comédie ; je joue, je danfe ou je 
» médis. Tous mèesmorients font:rent- 
» plis agréablement. Eh', n& eonce- 
» vez-vous pas, doutetelle, qu’il 
» me faudroit renonger à cout cela , fi 
» j'allois fottement m’aflervir au vil_. 
» métier de nourrice ? »_ 

Je vois bien , belle Clélie:, dans fe” 
plan détaillé de vos amufeniens ché- 
ris , les raifons qui‘vous dégoûtent de 
ce devoir : mais fur ce beau fein d'a 
bâtre, que vous étalez avec complai- 
fance à mes yeux, je vois bien mieux 
encore celles’ qui vous y obligent. - 

Quelle eft la mere qui confentiroit 
à recevoir de quelqu'un , un enfant 
qu'elle fçauroitn'être pas le fien ?' Ge- 
ee pendant 
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pendant ce nouveau né qu’elle relegug 
| foind’elle, fera-t” il bien véritablemen…e 
fe fien , lorfqu’après plufeursannécs, 
les pertes continuelles de fubftance 
que fait à chaque inftant un corps vi- 
vant , auront été réparées en lui par 
un lait étranger , qui l'aura métamor- 
pholé & transformé en un homme 
fouveau ? Non ce n'eft plus.là le fils 
de Clélie : c'eftgelui de Claudine qui 
Pa comme enfanté une feconde fois 
en l’allairant, Pignore s’il a pu gagner 
à cet échange : mais je fçai qu’il a pu 
ÿperdre. Ce lait qu'ila fucé n'étoir 
point fait pour fes organes , ç'a done 
été pour lui unaliment moins profita- 
ble que n'eûc été le lait maternel, Qui 
fçait fi fontempérament , robufte & 
fain dans l'origine , n’en point été al- 
téré P Qui fçaic ficette transformation . 
n'a point influé für fon cœur ? L'ame 
& le corps font fi dépendans l’un de 
| l'au- 
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-Y autre! s'ilne deviendra pas un jour , 
? précifément par cette raifon, un là 
che , un fourbe , un malfaiteur , un 
meurtrier, Le früic le plus délicieux 
dans le terroir qui lui convenoit , ne - 
manque guére à dégénérer , s’il eft 
tranfporté dans un autre, Il en eft de 
même des animaux : ces dogues fi 
vantés à Londres pour leur vigueur & 
leur fidélité, ont-ils pafté la mer : ils 
ne font plus ailleurs que des animaux 
ftupides , fans inftinét » fans force & . 

fans utilité. 

Changeons la fcène : pénécrons dans 
le cœur d’un pere , ou plutôt, fans y 


pénétrer , jugeons-en par fa conduite. 


Trimalcion eft le Préfident d’une 
Cour Souveraine. Sa marche lente & 
compofée , fon front févére & dédai- 
gneux, fa gravité inalcérable , & plus 
encore que tout cela , l'ampleur énor. 
me de fa coiffure, & le nombre de 
| fes 


© 
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fes valets, annoncent en cara@tére dif 
tinés, la qualité du’ perfonnage. On’ 
diroir que les provifions d’an office dé 
judicature aient la verur furnacurelle 
d'imprimer aupourvû ke port &l'allus 
re d’un héros.T'out le fel de Aoliére, | 
toutes les bouffonneriesde S'carronne 
feroiene pas capables de le dérider. 
Vaici pourtant le moméntoù il-va dé- 
pouiller enpartie cette couche-épaiff 
de Magiftrature, quilui obfcurcir le 
vifage.On ramene fonfils de nourrice, 
5 Monfeur , lui crie de loin une gou- 
» vernante‘étourdie, voilà Monfieur 
» le Chevalier qu'on raparte. » 11 fe 
léve , fait quelques pas, & marche 
pour la premiére fois au-devant d’un 
humain:: il le’ prend dans fes bras, 
croit y reconhoître fes traits, & def- 
eend jufqu’à l'embrafler. L'enfant lui 
rend avec’ufure fes carefles &: fes-bai- 
frs , & balbutie le nom de pere, 

| nom 
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#oin qui fonne agréablement aux 
Oreilles de ‘Trimalcion. Autant ce 
titre eft incertain , autanconaime à fe 
l'entendre donner. L'enfant careflé de 
plus belle ,.y répond en folâtrant. 11 
s'enhardit "& s'émancipe : & cette 
perruque majeftueule , qui , un quart- 
d'heure auparavant cenoit en refpe& 
tout un barreau , Monfieur le Cheva- 
lier la tiraille fansmecci, la chifonne 
& .la dépoudre. | 
T'rimalcion aime fon fils : anle voit 
bien, dites-vous, à-la réception qu’il 
Jui fait. Vous le voyez à des marques 
fi frivoles ? Je le verrai bien mieux au 
foin qu'il prendra de lui former:le 
jugement , de lui orner l'efprit , & de . 
lui infpirer des mœurs. Mais à l’ar- 
rivée de fon fils, il a fait montre de 
toute fa tendrefle; ne comptez pas 
qu’elle aille plus loin. Voudroit-on 
que pour l’amour d’unenfant,unPréfi» 
dent 
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dent fe rompit Ja tête à reprendre 
fon Defpautéref non, non, ne la- 
préhendez pas.LeGouverneur eft dé. 
ja retenu. Ce n’eft point un S'énéque, 
pion Burrhus; ce n'eft pas non plis 
un homme modèlé fur ces illuftres 
maîtres , qui formoient l’enfance de 
nos Princes vers la fin du fiécle der- 
ter : mais c’eft un homme accommo- 
dant , qui fe contente de trente pifto- 
les pour fes apointemens : qui aura 
foin de ne point fatiguer fon éléve, 
de condefcendre à fes caprices : ce 
font-1à les elaufes du marché, » Dela 
 » douceur, Monfeur l’Abbé, de la 
>» douceur, dit Trimalcion en le lui 
» confiant. Je ne veux point que mon 
». fils fe tue. Qu'il fçache un peu de 
» Latin; j'y confens ; point de Grec, 
__æ le Grec eft mortel à Ja vue. Je n'en. 
» tends pas en faire un Docteur: je le 
x deftine à être un Préfident comme 
> MOI ; 
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æ moi : & duflé-je en faire un Evé- 
» que, croyez-moi, Monfeur ? Ab- 
wbé, vos Evêques ne font pas des 
» forciers. » | 
Monfieur l'Abbé travaille en-con- 
féquence, Quel bonheur pour lui d'os 
pérer fous les yeux d’un fot , & de n’a, 
voir rien à faire de plus, que d’égaler 
le fils au pere! Quelque facile à rem- 
plir que foit cet engagement, c'étoi£ 
en effer-là toute fa portée, 
Trimalcion a bien des partifans : je 
les entends murmurer contre moi. Una 
homme en place auroit beaucoup à 
faire , difenc-ils ; s'il Jui falloit ré- 


| gente fes enfans. Eft-ce une raifpn 


pour s en difpenfer ? Unriche firän- 

cier auroit fans doute beaucoup à ref- 

tituer , s’il lui falloit rendre à chacun 

tout le bien.qu’il a ufurpé : faut-il 
pour cela qu'il le garde ? 

Je veux qu’un pere foit le précep- 

- teur 
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teur de fon.fils, Qu'il fe fafle aider dans 
çette importante fonétion, par .des 
hommes d’unmériteéprouvé;à la bon- 
ne heure, il n’en céuflira que mieux: 
ais qu'il foit raujoursmaitre en chef, 
Infpeéteur & Surintendant ; & que les 
Gouverneurs à gages ne foient jamais 
que fes adjoints , ou fes feconds. 
_Bulbaque eft pere, dites-vous. C’eft 
yaidiot, quia pu concourir en qua- 
lité d’être agimé , à la procréation de 
fon femblable : mais il eft igcapable 
de faire plus. Il ne fçait rien , ne fent 
rien, ne penfe rien. Quelle part un 
bomme de certe étoffe peut-il pren. 
dre à l'éducation de {on fils? Le mieux 
qu'il puiffe faire , c'eft, fans doute, 
de ne s’en point méler. 
J'enconviensavec vous.: & fi quel. 
qu'un de mes lecteurs peut alléguer 
une femblable exçufe , il eft dans le 
cas de la difpenfe , je ne la luicontefte 
poinc : 
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point ; mais je ne le tiens pas éxempe 
pour cela de rechercher les meilleurs - 
maîtres pour fupléer à fon défaut ; 
de les y engager par l'efpoir d’un fa- 
laire honnête, & de s'informer d'eux 
avec foin , des progrès que fait leur 
éléve. S'il poufle l’infenfibilité juf- 
qu’à n’y point prendre intérêt , c'eft 
une efpéce de.monftre à qui la dif. 
formité de fon. ame ne doit pas tenir 
lieu dexcufe. | 

Ariflide mérite plus d’indulgence: 

il eft abfent pour le bien de l’Ecar, fans : 

féjour.fixe , fans habitation perma- 

nente,- Le bon citoyen doit être tou= 

jours prêt à facrifer pour fa Patrie, fes 

plus chers intérêts, fon bien, fa fanté, 
fon repos: Ariftide le fçait. Elle éxi- 

ge encore de lui , en l'occupant tout 

entier, qu’il fe prive du doux plaifir de 

former fes enfans de fa propre main. 
Al fçaic s’en fevrer aufli. Je ne puis. 
Pp. l'en 
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l'en blâmer : mais je le plains. Je con- 
nois jufqu'où va fa tendreffe, Il aban- 
donneroit fans chagrin , pour le faluc 
commun , fa maifon à la difcrétion 
d’un valet, fes biens à la merci d’un 
Intendant , fa vie même , au fort pé- 
rilleux des armes: maïs ce n’eft pas 
fans quelque regret qu'il fe voit pere 
faos en faire l'office. 

Lorfqu’un pere eft capable d’enfei- 
gner lui.méême fes fils ; il eftle meil- 
Jeur maître qu’ils puiffent avoir : or 
Ariftide eneft capäble, & le choix 
qu'il a fait des fubftiruts qu’il comméc 
à fa place pour cet office important, 
montre aflez qu'il eft connoiffeur. 
Pourquoi faut-il qu’en mille occa- 
fions , au préjudice du bien public ; 
_les talensfoient'd’un côté, &le pou- 
voir de les éxercer d’un autre? 

Le pere & la mere ne font pas quit- 
tes envers leurs enfans, pour leur 

| avoir 
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avoir procuré la naïffance : tant que 
_ceux-ciont befoin de leur affiftance , 
elle leur eft dûe. Ce font ‘de foibles 
marcottes , auxquelles il importe 
beaucoup, jufqu’à ce qu’elles aient 
pris racine , de tenir au principal-brin: 
Mais la nature adiftingué les fonétions 
du pere , de celles de la mere : l'office . 
de l’un n'eft pas celui de l’aütre. Elle 
femble avoir aff igné fi Rgtiéremenct à 
la mere, le foin de leur corps, Î 
confervation de leur fubftance voie 
male. L'apanage du pereeft plus no- 
* ble : le foin de la fubftance penfante 
eft fon partage. Mais fonvent chacun 
des deux remplit mal fa partie. 
La mere à porté l'enfant dans fon 
fein , il ne tenoit pas à elle de s’épar- 
gner cette peine ; elle s'en eft enfin” 
délivrée fur la fin du neuviéme mois 
autre fouffrance atrachée à fon fexe 
L'obligation de l’allaiter après fa nai£ 
.Pp2  fanc 
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fance étoit auffi indifpenfable : maïs if 
lui éroit poffible de la violer, & elle 
j'a fait. 

Le pere de fon côté ne répond pas 
mieuxau vœu dela nature, El prend 
fur lui le rôle de la mere , ne s’occu- 
pe que des avantages corporels de fes 
enfans , de leur fanté , de leur repos, 
de leur maintien, de leur table & de 
leurs plaïfirs. La culture de l’ame,cet 
objet fi important & fi préférable à 
sous les autres , eft celui que tous 
deux négligent. 

C'eft fur ce plan d'éducation que Ly- 
cidas fut élevé. Il danfe bien, monte 
un cheval, & fait des armes affez paf-. 
fablement. Du refte, ileft ignorant & 
vain', qualités prefqu’inféparables. Il 
a le cœur bas & rampant : mais il s’ex- 
prime avec hauteur.Ileft farci de pré- 
jugés impies & fuperftitieux , fans 
regle , fans frein , fans morale : fon 

goût 


— 


ÎTT, Dante. 441 
goût efl ce qui fait fesmœurs, & prof 
que en tout , fon goût eft dépravé. 

De qui tient-il , dir Dorimont fon 
pere, qui pendans cinquante années 
écoulées depuis fa majorité, eu rott 
Te tems d'oublier les incartades de fa 
jeunefle ?Ce n’eft affürément pas de 
moi. J'ai été jeune, il faut Bien l’è- 
tre , mais jé n’étois pas furieux. Oh! 
Ja jeunefle de mon tems étoié bien. 
mieux moriginées 

Sivous dites vrai, Dérimond', c’eft 
que les peres n’en étoient pas lescor- 
rupteurs ; c’eft qu'ils aimoient 
mieux leuts enfans. 

» Eh, mais, merepond'il, Fra 
>» quelque reproche à me faire , par 
» raport à Lycidas,ce n’eft que de l'a. 
» voir trop aimé: c’eft cet amour, por. 
té trop Join, quim’a fermé les yeux 
» fur fes défauts & fes égaremens : 
» c'eft cet amour qui me faifoic mol. 

lirs 
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» dir , Quand j'aurois dû être ferme, 
» qui retenoit mon bras, quand je le 
» Jevois pour punir. » | 
Quelle étrange idée vous êtes-vous 
donc formée de l’amour paternel, fi 
vous êtes vraiment perfuadée qu'il 
vous ait fait manquer aux devoirs les 
plus indifpenfables d’un bon pere? 
Julie aperçoit Araminte. Je vois 
une joie inquiéte pétiller dans fes 
yeux, elle vole au-devant d'elle, l'a- 
borde précipitamment , la carèfle & 
la queftionne, D'où lui vient cer accès 
de tendreffe? Elle hait Araminte, elle 


- hait même toutes les femmes aima- 


bles. Ecoutez-}à. > Eh, machére !où 
» avez-yous pris cette robe-1à ? Quel 
» eft l'ouvrier qui l’a faite? Nommez- 
» lemoi, que je le voie que je l’em- 
» braffe , c’eft un homme i incompa- 
» rable, La riche écoffe, le fuperbe 
» ramage ! Quelle régularité de def- 

»fein, 
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» fein, quel aflortiment de couleurs, 
» quelle variété däns'les nuances ! 
-» Araminte.. Je fuis folle de votre 
» robe. Elle vous va ! cèlä ne fçaüroit 
s s'exprimer. » 

Vous trouvez, Dorimon, Julie bien 
eïtravagante. Laifléz Julie, & vous 
jugez vous même. Vous aimez votre 
Ets, dites-vous , mais qu’eft-ce que ce 
‘fils ? C’eft un compofé comme vous, 
de corps & d’ame : c’eft une image, 
une émanation , un rayôm de la Divi- 
nité , environné d’un voile terreftre , 
qui fert à vous le rendre vifble & pal- 
pable. Or , qu’aimez-vous dans Lyci- 
das de ces deux fubftancés, fi diverfes” 
Eft-ce fon ame, cet être fpirituel lon! 
l’origine eft fi noble ? Mais pour l’ais 
mer, y reconnoiffez- vos encore quel- 
questraces de fa nobleffe antique? N'a. 
v’elle pas hontéufement dérogé ? Où 
eft fon goût pour la vertu, fon amour 

| Pour 
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le vrai ? Si elle‘britle- encore de 
tout l'éclat de fa grandeur originaire, 
c'eft à ces traits qu’on la doit recon- 
noître. Mais non, ils font tous ef: 
cés ; elle eft fiméconnoifläble , qu'a: 
ne peut tour au plus préfumer fon exif 
rence, que par le limon qui la cache: 
on y voit des organes , deslinéamens, 
des membres conformés, comme le 
font ceux des autres corps , où For 
fçaic qu'il réfide ure ame ; on n'eni 
pas de meilleure preuve. 

Mais , toute difforme qu’elle ef, 
peut-être l'aimez-vous encore ? Jele 
croirois fi vous l'aviez mieux fervie, 
fi vous eufliez fait vos efforts pour lui 
rendre fa puteté , fon innocence à 

: fa vertu : mais vous étiez loin d'y-for. 
ger ; c’eft vous.même qui les:lui avez 
Jaifé perdre.-Vous trembliez que for 
corps ae imaigrit , qu’il ne devint éci. 
que & languilfant , fi vous géniez les 

| caprices 
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#aprices.de l'ame , fi vous réprimiez 
a colére, fi vous modériez fes defirs, 
fivous éclairiez fa conduite. Recule. 
riez-vous. donc à panfer la plaie d’un 
bleffé, par la crainte de gâcer fes.ha- 
bits? Et vous craignez que le corps ne 
fouffre, lorfqu’il s’agit de fonger avant 
tout à l’ame ! Cependant le corps n’eft 
à peu près que le vêtement de l’ame. 
Qu'’aimez-vous donc encore un coup 
dans votre-fils ? Vous aimez en lui ce 
qui n’eft pas lüi-même. Cette matiére 
organifée dont il eft revêtu, ce n’eft 
qu'une machine, conftruite exprès 
pour fon fervice , fans laquelle il peu° 
fubffter , & qui fans lui, n’eft qu’un 
peu de -poufliére : mais ce n’eft pas là 
votre fils, c’eft une écorce qui le cou- 
vre. ,  . 
Revenons à prefent à Julie. Eft- 
elle fi ridicule de fe paffionner pour la 
robe d’Araminte ? Vu, fi ua pareil a- 


Qq4  mour 
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mour eft bifarre , le vôtre eft-1l beau- 
eoup plus raifonnable ? 

:On compare les Rois à des peres de 
famille, & l'on araifon: cette compa- 
raifon eft fondée fur la nature & fur 
l'origine même de la Royauté. 

Le premier qui fur Roï furun foldat heureux , 
dir un Poëre* de ce fiécle. Mais il eft 
bon d’obferver que c’eft dans la bou- 
che d’un tyran, d’un ufurpateur , d'un 
meurtrier de fon Roi, qu’il met cert£ 
maxime , indigne d'être prononcée 


ar un Prince équitable. Tout autre 


qu’un Polyphonte eût dit : 
Le premier qui fur Roi, régna fur fes enfans. 
(Un pere évoir naturellement le chef 
de fa famille : la famille, en femulti- 
pliant, devint un peuple : &.confé- 
quemmient le pere de famille devint 
un Roi: Le fils aîné fe cru fans doute 
en droit d'hériter de fon autorité , & 


# M, de Voltaire ; dads fa Mérope , Tree 
". .. de 
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Je Sceptre fe perpétua ainfi dans la 
même maifôn, jufqu’à ce qu’un foldac 
heureux , ou un fujet rebelle devint læ 
tige premiére d’une nouvelle race. 

Un Roi pouvant être comparé à un' 
pere , on peut réciproquement com- 
parer un pere à uñ Roi, & détermi- 
ner ain les devoirs du Monarque par 
ceux du chef de famille ; & les obli.… 
gations d’un pere,par celles d’un Sou= 
verain. | 

Aimer , gouverner, récompenfèr & 
punir , Voilà , je crois , tout ce qu'ont 
à faire un pere & un Roi. 

Un pere qui n'aime point fes enfans,; 
eft un monftre : un Roi, qui n'aime 
point {es fujets, eft un tyran. Le pere 
& le Roi font l’un & l’autre des ima- 
ges vivantes de Dieu , dont l’empire 
eft fondé fur l'amour. La nature a fait 
les peres, pour l'avantage des enfans : 
Ja police, a fait les Rois, pour la féli4 
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ciré des peuples. Ainñ que l'homme 
dans fon enfance , ignore fes vérira- 
bles intérêts, & re {çauroit pourvoir 
lui-même à fon bonheurou.à fa fanté; 
. inf le peuple , aveugle , téméraire 
& turbulent , ne forme , quand il eff 
fans chef, que des projets vains & bi- 
farres , n’a que des vues confules, ne 
 fçait ce qu’il doit vouloir , ni ce qu’il 
doit aimer ou craindre : & quelques 
mefures qu’il prenne, il n’en prend ja- 
mais guéte aucunes, qui ne tournent 
à fa ruine. Il faut donc néceffairement 
un chef, dans une famille & dans un 
Erat,comme il faut au faîte d’une voû- 
te, une pierre principale qui , domi= 
pant fur lesautres, termine le ceintre, 
&en aflermifle l’afiemblage. Mais f: 
ce chefeft indiflérent pour les mem 
bres , ce qui ne peut venir que d’un 
. amour exceffif pour lui-même , il ra- 
portera cour à lui; leur avantage fera 

[toujour 5 
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toujours facrifé au fien , par leurs tras 
vaux, par leurs fueurs, itaccroîtra fon 
opulence ;pour aflurerfon defpotifmes 
il les tiendra dans Pefclavage ; ils ne 
feront autre chofe à fes yeux , que des 
inftrumens faits pour fervir à à le ren- 
dre heureux. 

Quand au contraire ce font la bien- 
veillance & l’amour qui réglent les 
volontés du chef, & diétent fes ordon- 
nances, il fe fait entre lui & les mem- 
bres,uné circulation libre & volontai- 
re, qui porte à ous également la fan. 
té , la vigueur & l’embonpoint ; tout 
" alors -concourt avec zèle au bien du 
corps entier.Le chef lui-même ytroue 
ve un folide avantage. Traiter avec 
bonté , ou fa familte , ou fes fujets ; 
_c'eft pourvoir à fon intérêt propre: 
Quoique fiége principal de la vie & 
du fentimenc , la cêce eft roujours ma 
aflife fur un tronc maigre & déchars 
né. . Qg3 Mém° 
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Même parité entre le gouvernement 
d’un Ecat, & eelui d'une famitle. Le 
maître qui régie l’un ou l’autre , a 
deux objets à remplir ; l’un, d’y faire 
régner les mœurs, la vertu & 1a pié- 
, té ; l’autre d'en écarter le trouble, 
les défaftres & l’indigence. C’eft l’a- 
mour de l'ordre quiledoit conduire, 
& non pas cette fureur de dominer, 
qui fe plaît à poufer à bout la docilité 
la mieux éprouvée. L'enfant & Le fu- 
jet ont des vues crop bornées pour fe 
gouveruer par eux mêmes : Thais ils 
font aflez clairvoyans_ pour découvrir 
Jes fautes de ceux qui les gouvernent 
mal. 

. Le pouvoir de récomperifer & punir 
gft le nerf du gouvernement. Dieu 
lui-même ne commande rien; fans ef- 
frayer par des menaçes, & inviter pat 
des promefles. Tout légiflatenr endoit 
faire autant ; mais il ferox dur & inju [. 
"re + 2, ‘ te 
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te de ne faire que menacer les rebel- 
les, fans encourager cn même - tems 
les fujets dociles , par des promeffes 
engageantes. Lesloix Romaines,qui, 
conformes en ce point à celles de tous 
les peuples, défendoient, fous des pei- 
nes grieves , de commettre aucun 
meurtre d'autorité privée,décernoient 
la couronneCivique à celui qui fauvoit 

Ja vie d’un ou de plufeurs citoyens. 

Les deux mobiles du cœur humain 
font l'efpoir &la crainte. Peres& Rois, 
vous avez dans vos mäins , tout ce 
qu'il faut pour toucher ces deux paf. 
fions. Mais fongez que l'éxa@e jufti- 
cceft auf loigneufe de récompenfer, 
qu’elle eft attentive à punir.’ Dieu 
vous a établis fur la terre fes fubfti. 
tuts & {es reprefentans : mais ce n’eft 
pas uniquement pour y tonner; c'eft 
au{fi pour y répandre des pluies & des 
rofées bienfaifantes. : 
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ARTICLE VI 
DE L'Amour Friirar. 


 Caraëtéres de l'amour filial. Peres qui 
doivent s'imputer l'indifférence de 
leurs enfans Devoirs des enfans à 
l'égard de leurs peres. Fauffe ten- 
dreffe de quelques peres. Paralleledes 
enfans aveo des füujets. 


Les peres & les meres dont les fen- 
timens répondent au vœu de la natu= 
re , font des maîtres tendres & bien- 
faifans; à qui par conféquent leurs en- 
fans doivent-une obéiffance fondée fur 
un amour refpeétueux. Leur foumif- 
fion n’eft point celle d’un efclave pour 
un Maître impérieux. Elle eft aufli in= 
difpenfable : mats elle doit être vo- 
Jontaire , & partir du cœur. Un fils 
bien né eft docile, par la raifon qu’il 
aime fon pere , & fait qu'il en eft ai- 
mé. __. Dans 


III. PARTIE 47 

Dans les premiers fiécles da mon- 
de , comme on ne connoifloit point 
de peres qui abufaflent de leur auto- 
rié, & qu’on ne foupçonnoit pas que 
jamais aucuns le fiflent , on ne l’avoit 
point bornée. Un pere avoit dans fa 
famille tous les droits d’un Souverain. 
Que rifquoit-on d’abandonner les en- 
fans à la difcrétion d’un Juge , dont 
h févérité éroit tempérée par la ten- 
dreffe ? Mais il naît quelquefois des 
monftres : on vit des peres fans amour; 
& , par une fuite néceflaire , on en 
vit. de cruels ; on en vit qui trempe- 
rent leurs mains barbares dans le fang 
de leurs propresenfans.Onreftreignit 
donc leur puiffance; on leur permit de 
£e porter accufateurs : mais on ne vou- 
luc plus qu’ils fuflenc juges & bour… 
reaux. La nature leur interdifoit auffñ 
Ja dureté , les emportemens, Îles vio. 
lences : mais la police n’alla pas juf- 
| ques- 
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ques là; elle n'érend point fon pouvoir 
jufqu'à régler l'intérieur des maifons. 
Libres fur ce point, de la contrainte 
de la loi, les méchans peres s'érige- 
rent en tyrans, régirent leurs enfans 
avec des fceptres de fer , & leur ren. 
dant infuportable la vie qu’ils leur 
avoient donnée , leur aprirenc à les 
haïr, Leur race n’eft pas éteinte : no- 
tre fiécle en fourmille encore. Ce 
n’eft pas aux enfans de tels peres que 
je recommande l'amour. Je m’en tiens 
par raport à eux aux termes de a loi, 
que Moife impofa autrefois aux def. 
cendans de Jacob : honorez, pour cette 
loi , vos peres 6 vos meres ; elle ne dit 
pas , aimez-les. 1] parloit à des hom. 
mes durs , peu fufcepribles de fenti- 
mens tendres, % incapables d’en inf- 
piras Il nofa même dans fes fameufes 
Tables leur faire un précepte d'aimer 
Dieu, Eh !comment l’auroit - il pu ? 


Jl 
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I! l’avoit peint fi terrible , fi cruel & 
fombrageux , qu’un peuple imbu de 
fa doctrine , ne pouvoit que le crain- 
‘dre , & ne le devoit révérer que com- 
me à Rome on honoroït la Fiéyre : 
divinité malfaifante , qu’il étoit dan- 
gereux de mettre en mauvaife hu- 
_meur. | oi 
S'offrate époufa S'ophronie. Elle étoit 
._ belle, jeune & riche : mais cé fut ce 
‘dernier point qui toucha le cœur de 
, Softrate. Une femme réuniroit en fa 
_ perfonne , tous les attraits & les per- 
, feétions que la nature a répandus fur 
, fon fexe enchanteur ; il n’en feroit pas 
. plus touché ; il croit être pétri d’un 
 Jimon beaucoup plus pur ; fa vanité 
” J’a rendu inacceffible à l'amour. Les 
, enfans qu’il eut de Sophronie , fruits 
d’un commerce indifférent , n'excite- 
, rentenluiaucunc émotion de tendref- 
fe ; feulement ils flatrerent fon goût 
POUE « 
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pour le defpotifme ; il voyoit en em 
des fujers qu’il pourroit dominer €: 
maître ; & dés l'inftanr qu’il devi 
pere, il cruc commencer à régner ;ré 
.gne odieux &ty} rannique, dont fes er. 
fans fuportérent route la rigueur, fans 
en retirer aucun fruit. Avec quelle 
Harbarie le cruel, de jour en jour, apt- 
faotifir (ur eux fon joug ! Quedecz 
prices detravers d’ordresinjuftes&br 
farres,illeurfalluteffuyer fansfeplain- 
dre ! Les remontrances l’irritoient;& 
fi raifonnables qu’elles fuflent, avan 
même d'être entendues , elles étoiex 
taxées de révolres puniffables. Mai 
non-content de ces duretés inhumai- 
nes, le monarque imaginaire, par mil 
le vains projets, par fon luxe, par fes 
-plaifirs, & fur-cout par {on indolence, 
eut bien-tôt épuifé fes médiocres f- 
nances : fon domaine fut eñgagé ; les 
bijoux de Sophronie, fes héritages do- 
taui 
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taux, tout fut englouti par Socrate. 
Mais fa grande ame , que l’humble 
Pauvreté ne peut point humilier , n’en 
fut jamais moins hautaine : He n’en 
devint que plus féroce quand le cha- 
grin & le dépit eurent aigri fa fierté 
naturelle. $es enfans n’éroient poin, 
pourvus : fans talens, fansbien, fans 

amis {car qui l'eûr.été de Softrarer) 
en vain voulurent-ilstenter decoura- . 
geux eflorts, pour s'affranchir deshor« 
reurs de l’indigence : tout.ce qui put 
leur être utile, Softrate eut foin d'y 
mettre obftacle. Jaloux de fon propre 
fang , il n’eûc vü qu'en défefpéré , 
quelqu'un d’entr'eux profpérer plus 
que lui-même. 

Déplorables rejettons.de ce pere dé 
naturé , quels fentimens devez-vous 
prendre pour lui? Je vous lai déja 
dit : le légiflateur de Sinai vous lesa 
dictés dans fon Code :honorez vetreper 

. re 
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re ; il n'eft aucun cas dans la vie , où 
des enfans puifleat er être difpenlés, 
Soyez-lui foumis, puifqu'il eft votre 
maître, même aux dépens de vos pro. 
pres intérêts ; mais jamais Aux dépens 
de l’honneur. Rendez-luirous les bons 
offices dont vous pouvez être capa- 
bles : vous le devez même à l'égard de 
vos plus cruels ennemis ; or votre pere 
adumoins l'avantage fur tous ceux qui 
vous haïffenc, d'être celui qui vou 
touche de plus près. Sa dureté n'excu- 
feroit pas la vôtre. Quant à l’amour 
filial , il eft foible dans votre cœur, 
je le fens bien, & ne crois pas devoir 
vous en faire un reproche : mais il ef 
une forte d'amour que vous devez à 
tous les hommes. Or cet amour, 
votre pere, puifqu’il eft homme , n'a 
pes moins droit qu’un autre d’y pré- 
rendre ; &, toutes chofes égales d’ail- 
leurs , vous lui devez là préférence. 


‘ Mais 
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Mais pour l’amour filial, attache- 

, ment beaucoup plus tendre & plus 

. affectueux, il n’eft pas d’une obliga. . 

tion fi générale , qu’il ne puifle être 

… fulceptible de difpenfe. On ne peut 

| aimer, qu’autant qu’il eft néceflaire. 
d'aimer fes ennemis mêmes, un pere 
dont on n'éprouve que des rémoigna-. 
ges de haine : toute la diftinction 
qu'on lui doit, c’eit de le traiter en 
ennemi refpeétable. 

Si des enfans ne marquent pas un 
zèle ardent pour ceux dont ils tien-" 
nent le jour , s’ils ne préviennent pas: 
leurs defirs, s'ils n’adoptent pas leurs. 
fentimens , ce n’eft point une raifon 
pour les condamner fans éxamen. 
Voyez, avant de les juger , comment 
ils fecomportentd’ailleurs.Marchent- 
ils dans les fentiers de l’honneur&de la | 
vertu : leur froideur a fans doute une 


caufe légitime. Il eft à préfumer , que 
s'ils 
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s'ils ne fentent point pour fui Îes 
doux tranfports d’un amour empref- 
fé ; c’eft que , fans doute, fes crimes, 
fes duretés , ou fes baffefles , l’on 
.éouffé dans leur cœur. Examiner 
auffi les mœurs du,pere : fi vous les 
trouvez déréglées , l'apologie de es 
enfans eft faite. 

Siquelqu’un au contraire , joignant 
à-une vie fans reproche , des .encrail- 
les paternelles , prodigue à fos-enfans 
des marques d'amour inutiles ; fi les 
ingrats ne le payent d'aucun rerour, | 
leur crime eft avéré. Qu'il ait des 
défauts dans l'humeur, dans l’efprit 
dans le caractére: vainsprétextes d’in. 
gratitude ! Tombez à fes pieds,cœurs 
durs & méconnoiffans,embraflez ten- 
drement fes genoux. Il eft vertueux, 
il vous aime : fi à.ces titres vous lui 
refufez \ votre amour ,letaxerez-vou 

injuftice 
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d'injuftice; | s’il converti le fien ea 
haine ? 

Mais dans ces farhilles perverfes oi où 
l’on fuit à l’envi les hideux écendards 
du vice ; où le pere en donne l’éxem- 
ple ; & les enfans enchériflent fur leur 
modèle , on ne doir pas être furpris fi : 
le tronc & les branches font divifés 
d'intérêts; fi chacun féparément vie à 
fon but particulier. L'union, l'amour, 
la concorde, font des dons réfervés 
aux fociétés vertueufes. . 

La vertu eftune, fimple & inva- 
riable ,ainfi i queda vérité : c'eft ce qui 
fair qu’elle afermit entre ceux qui s’y 
attachent %ñe concorde inalrérable ; 
au lieu qu'entre les vicieux , l'union 

.ne fçauroir fubfifter qu’autant detems 
queleurs intérétsfymparhifenr.Orde- 
firanttoutcequi lesflatte,n’ayant poine 
d'objer ce certain quifixe leur cupidité, 

navi< 
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naviseant- par-tout fans bonflolle, 
aloux ,avides, infariables : comment 
fe pourrait-il queleurs divers incérêcs 
s’accordaffent long-rems enfemble ? 
. La vertu, quand on veut , fe cranf- 
met de pereen fils, plus facilement 
. encore que les biens de la fortune. 
Ceux-ci font fujets à des révoluciuns 
que toute la prudence humaine nepeut 
prévoir ni décourner. Mais les imprel. 
fions d'honneur , de.vertu., de fageffe 
qu'on a gravées dès le bas âge, dans le 
cœur des enfans, y jettent de profon- 
des racines , s’y afflermiflent & y fruc« 
Wfienc : leurs effets font ftables& per- 
manens ,ou:f1 quelques.inftans d'éga. 
rement les ont Éclipfées.ou ternies , 
elles percent bientôt le nuage, & fe 
teflufcicentd'elles-mêmes.Si les peres 
étoient foigneux d'enrichir leurs en- 
fass de ce précieux héritage : l'amour 


Élial feroit bien plus commun. Un fils - 
‘ -VCrs 
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vertueux nemanqueroit pasd'aimerun 
pere qui le feroit auff. Deveru pere à 
fon tour, le même charme agiffant fur 
fes enfans , lui répondroit de‘leur ten. 
dreffe, L'amour filial & l'amour déta 
vertu s’aideroient mutuellement:l’én. 
fane pour plaire à fon pere ,.s'atrache- 
roit à la vertu ; &, par amour pour la 
vertu , aimeroit cendrement fon pere. 
Périandre eft éconné que de trois 
enfans qu’il a aucun ne l’aime , ou ne 
femc même de l'aimer. » Je .n'ai 
» cependant, dit-il, rien négligé pour 
»» eux. Depuis vingtsans que je Îue, 
» que je veille, j'ai épuifé ma fanté, 
» j'ai abregé mes :jours pour leur en 
»' filer d’heureux ; j'ai planté , ls rè- 
» cueilleront : j'ai fuporté le travail, 
-» ilsen retireront le fruit ; j'étois fans 
» bien, ils feront riches.Pour qui donc 
y les ingrats référvent-ils leur amour? 
_» Que voudroient-ils que j'eufle- faie 
- Rr2z de 
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» de plusf Ai-je rien oublié de ce 

» qui pouvoit contribuer à leur bon- 
» hbeurf». 

* Vous n'avez oublié que de leur 
aprendre à bien vivre , que de leur 
infpirer des mœurs. S'ils font trop mé. 
nagers , s'ils pouflent leur économie 
jufqu’à l'épargne fordide ; à la bonse 
heure, foyez-en étonné : vous leur 
_avez donné du bien. Mais ne foyez 
. point furpris de ue trouver dans leur 
cœur aucun goût pour la vertu : vous 
ne leuren avez point infpiré; & fans 
doute, de peur qu’ils ne fuflent vicieux 
qu’à demi, vous les avez noyés daas 
l'opulence. Pere aveugle! vous igno- 
siez. que confer des richefles à des 
cœürs bas & corrompus, c’eft mettre 
une épée nue dans la main. d’un fu 
rieux. Quelle digue pourra s’opofes 
déformais au torrent de leur paflion 
impérueufe ? L’honneur éranc pour 

7 eux 
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eux un fentiment inconnu , rien ne 
pouvoit les garantir des excès les plus 
honteux , que l’impuiffance d’en com. 

ectre : mais vos foins paternels y ont 
pourvû ; vous avez fçu les affranchir 
de cet obftacle , en les enrichiffant., 
admirable fruit de vos veilles & de vos 
fueurs tant vantées ! [ls yous en eût 
bien moins, coûté pour leur infpirer la 
vertu ; & vous l’euffez fair fans doute 
fi vous l'aviez connue : mais l'or vous 
a paru le feul moyen d’être heureux, 
& vous leur en avez procuré. [ls ne 
l'eftiment.pas moins que vous ; & s’ils 
ne vous chériflent pas , du moins ils 
vous imiteront. - 

L'âge aporte des changemens aux 
devoirs d’un fils pour fon pere. Pen- 
dant fon enfance, ils lui doit une fou. 
miflion fans bornè : incapable d’un fa- 
geéxamen,iln ‘arienàéxaminer. Dans 
1 âge qui fuit l'enfance, il commence à 

entre- 
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mour) mais un Roi qu’aiment fa 
fujets a bien plus de raifon d'être 
flatté de leur attachement ; car ils ne 
l'aime jamais que par connoiflanc: 
& par choix. C'eft plutôt amirie 
qu'amour filial; ou, pour mieux di- 
re, c'eft un mélange qui tient de l'un 
& de l’autre. Il tient de l’amour f- 
lial , en ce qu’il eft refpeétueux : i 
tient de l'amitié en ce qu'il eft libre, 
réfléchi & définréreflé ; qualités, qui, 
réunies, caratérifent l'amitié , com- 
me on le va voir dans le chapirre 
fuivant. 


FX, 29 
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CHAPITRE II. 
DE L'AnMITIs=. 
L'amitié doit Être fondée fur la vertus 
la diflinguer des liaifons formées par 
la conformité de goût pour Le plaifir , 
par les liens du fang, ou mémepar lé 
reconnoif[ance. Définition de l'amitié 
Quels amis on doit choifir. Effets qui 
réfultent de la confiance & de læ 
bienveillance , fentimens dépendans, 
_ de l'amitié : indulgence qu'on doit 
avoir pour fes amis, Ruptures. Uii- 
_ lité des bons offices pour le foutien de 
l'amitié. 


J "À rétabli pour maxime dans le chan 
pitre précédent , qu’il ne peut point y 
avoir d'amour ftable & folide, dont la 
vertu ne foit la bafe. Difons la même 
ebofe de l'amitié, Ce n’eft pàs feule- 

.Sf ment 
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ment la refflemblance de caraétére & 
de mœurs qui la cimente:c’en eft auffj 
Ja droicure & la pureté. 

11 faut bien diftinguer les amis des 
cotteries : laconformicé de goüc pour 
les plaifirs , & pour tout ce qui n’eft 
point la vertu même , fait les cotte- 
ries ; mais ne fait point des amis. Ce 
même compagnon de table à qui vous 
trauvez tant de cordialité , quand ila 
le verre à la main, confiez-lui un fe- 
cret d’où dépende votre honneur :il 
faifira cette occañonde plaifanteràvos 
dépens ; vous ferez bientôt , pat fes 
foins , raillé , honni , bafoué ; livrez: 
lui vos intérêrs 1l les facrifiera aux 

fiens. Vous vous plaindrez après cela 
d'avoir été trabi par un ami:& vous ne 
l'aurez été que par un homme , qui 
fouvent mangeoït , buyoir , jouoit & 
s'amufoit avec vous. 
” Ne confondez pas nou plus les pa- 
| É ces 
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- pens avec les amis. Ceux-là tiennent 
à vous par des liens néceffaires , qui 
n’enchaînent point les cœurs : ceux-ci 
vous font unis par des liens volontaires 
qu'a formés la fympathie. C'eft un 
choix libre & réfléchi , qui nous con. 
cilie des amis :c’eft le deftin ou lana-. 

ture qui nous donne des parens. 
La reconnaiflance même n'eft pas 
encore de l'amitié. On n’affe@ionne 
dans un bienfaiteur que fa géaérofité : 
on aime à lui témoigner qu'on y eft 
fenfible ; & l’on delire ardemment de. 
pouvoir le lui prouver par des fervices 
réels. Mais il peut arriver en même- 
tems qu'on ne goûte pas fon hu- 
meur , fon caraétére & fa conduite, 
L'amitié eft une fource de bons of- 
fices : elle les enfante fans efforts, & 
fe fait même unejoie de les répandre 
avec profufion : mais les bons offices 
feuls n’engendrent pas l'amitié ; feu- 
| S[ jj le 
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lement ils l’occafñionnent quelquefois, 
Ils préviennent (favorablement ; on 
voudroit pouvoir aimer la perfonne 
dont tls partent : & bien-tôt on l'aime 
eneffet, lorfqu’aprèsavoirétudié fon 
earattére,on n’y crouve rien d’incom- 
patible avec le fien : mais on ’eûc ai- 
mée de même quand c’eût été toute 
autre caufe qu'un bienfait , qui eût 
fourni l’occafion de connoître à fond 
ce qu’elle vaut. 

La reconnoiflance eft un devoir : les 
anciens Perfes en avoient même fait 
un précepte folemnel ; & décernoient 
des peines contre les ingrats. Ileft au 
contraire.de l'effence de l'amitié dé 

n'êsre point néceflitée.  : : 

: L'amitiéeft une affettion défintéref- 
fée , fondée uniqueinent für l’eftime, 
Le fentiment à quoi elle raffemble le 
plus , eft l’amour : elle n'en différera 
même aucunement , fi l'on retranche 
. Le de 
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de ce dernier le defir de la jouiffance , 
& qu’on le fupofe indépendant du. 
fexe de la perfonne aimée. Si l'amour 
Platoniquen’eftpas une purechimére, 
queftion que je ne précends point ré- 
foudre, ce n’eft autre chofe que de l’a- 
mitié, à la quelle la différence du fexé 
desdeux amis n’ôte ni n’ajoute rjen. 
De même que l'honime a deux par 
ties , lame & le corps : l'amirié en a 
deux auffi, comparables à celle-là ; le 
fentiment , & les témoignages exté. 
rieurs quien fpnt les démonftrations, 
Par raport à la force de ce fenti- 
ment , je n'ai point de leçons à don= 
ner. Îl feroit auffi abfurde de vouloir 
aprendre aux hommes à aimer , que 
de vouloir leur aprendre à refpirer : 
l'un & l’autre leur.eft également na- 
turel ; ce fera le degré de leur fenfibi+ 
Jicé qui réglera la force de leur ami. 
tié. Mais ce qu’on peut bien leur ap- 
SL iij |prens 
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prendre, & ce que la plûpart igno- 
rent, c’eft qu'on fert mal fes amis,en 
profticuant pour eux fon honneur&fa 
conftience. On ne fçauroit trop les 
chérirscen’eftjamais par l'excès qu'on 
péche dans J’amitié | mais par une 
affeion mal entendue. 

Ce Seigneur officieux , qui, dir-on, 
fait un fi noble emploi de fa faveur & 
de fon crédit,a-t-il rendu à Calais un 
vrai fervice d’ami,en le revétant de ce 
pofte brillant , dont fon incapacité l’a 
fait dépouiller depuis peu ? En le vou. 
lant fervir aux dépens de fon Prince, 
de fa Patrie, il n’a fair que lui attirer 
une difgrace humiliante. 

ÆAridée revenu un jour de ce hon- 
teux libertinage , où l’a plongée Ly- 
fias , fera-t.H obligé de lui tenir com- 
pte de fes confeils empoifonneurs & 
de fes lâches complaifances ? Procu- 

ser à quelqu'un des fatisfaftions illi- 
| É |. cites, 
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tites c'eft êrre plutôt fuborneur , 
qu'ami. 

La prenïiére régle enfait d'amitié , 
c'eft de ne point aimer fans connoî+ 
tre : une autre qui n’eft pas moins im- 
portante , c’eft de ne choifir des amis, 
que dans la clafle dés gens de bien. : 

* Les planes les plus vivaces ne font 
pas celles qui croiflent le plus vîte. 
L'amitié n’elt de même , pour l'ordi- 
taire , ferme & durable , que quand 
gile.s'eft formée lentement. Aimer 
précipirämtnent sc 'eft s'expoferèdes | 
suptures. :° Ù 

. ‘Les viétimes les plus ordinaires des 
amitiés fimulées , fonc précifement 
ceuxqui méritoient le moins de l’être. 
Él eft-rare qu'on foir méfiant quand 
on à le cœur droit ;. & plus rare en- 
core qu'on ne foic point trompé , lorf- 
qu'on n'eft pas méfiant. ]1 y a des 
hommes d’un cara@tére fi lianr & f 

SLIV, : géné- 


. 376 Les Morurs 
généreux , qu’il n'eft perfoane qui ne 
gagnât à fe les attirer pour amis:mais 
ils rifquent plus que d’autres à con- 
tracer des amitiés. On trouve tant 
d'avantage à briguer leur bienveilian- 
ce que jamais ils ne peuvent s’aflu- 
rer qu'on la brigue fans intérét : or 
des amis intérellës ne font pas de 
vrais anis. à 
. C'eft à ces cœurs droits & fincéres 
que Jadrefe furtout mes confeïls fur 
l'amitié; carque m'importe que des 
trompeurs foient trompés ? C'eft à 
eux que.je recommande d'éprouvet 
ayant que d'aimer. Amateurs de la 
vertu , ils ne doivent avoir pour 
amis que des hommes vertueux : 
c'eft-là fur quoi l'épreuve doit rouler 
principalement. L 
Du premier coup d'œil , à la pre- 
miére entrevüe , on peut connoître fi 
un homme eft vif ou lent ; s’il eft gai 
4“ . -" ou 
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où férieux ; s’il eft groffier ou poli ; 
s’il eft parleur ou taciturne'; fpirituel 
ouftupide. On voit prefque tout cela 
dans fes yeux , dans fon attitude , 
dans fes geftes , dans fes difcours : 
mais on n’y voit pas de même s’il 4 
des mœurs&de la probité.Il faut plus 
de tems pour s’aflurer de ce dernier 
point : & jufqu'à ce qu’on en foit sûr 
âurant qu’il eft poffiblé de l’être , on 
ne doit pas prodiguer, fur des apa- 
rences équivoques , le précieux titre 
d'ami. Eft-on enfin bien convaincu 
qu’il le mérite : plus de réferve alors: 
on duit entrer avec lui en fociéré de 
féntimens , de goût , de plaifirs, d'in-. 
térêts. L’amicié eft un mariage fpiri< 
tuel , qui établir entre deux ames un 
commerce général & une correfpon= 
dance parfaire. ) 

Les apanagesde l'amitié font Ia con- 
f ance & la bienyeillance.La bour fe &1 
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le cœur doivent être ouverts pour 
ami:il n'eft point de cas où l’on puiñe 
les lui fermer, que ceux qui autorifert 
à ne plus le regarder fur ce pié. Onne. 
rifque rien de mettre à même de for 
fecret où de fon coffre force , un ami 
qu'on a choiff avec difcernement :00 
eft sûrqu'il ufera difcrécement de l'in 
& de l’autre. | 

I. La confiance opére deux effets: 
fun eft une parfaite fécurité , fur l 
prudence de la perfonne aimée , fur 
droiture , fa conflance & fon attache 
ment ; elle écarte bien loin tous foup- 
çons injurieux. 

L'autre effer, qui réfulre de cette fe: 
gurité même, c'eft l'ouverture que fe 
font les deyx amis de leurs fencimens 
Jes plus intimes , de leurs penfées, de 
Jeurs projets ; en un mot, de tout ce 
qu'ils peuvent avoir d'intéreffance l’un 
pour l’autre ;ce qui fouvenc s'étend 

je 
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jufqu’à des minuties , parce que les 
minuties même , deviennent intéref. 
fantes entre des amis. 

Il ne faut avoir pour un ami rien 
de caché , que le fecret d’un autre 
ami. Ce qu’on ne pourroit confier à 


tout autre , fans une inconfidération . 


blâmable, on peut & l’on doit même 
le dépofer dans le fein d’un ami. 11 a 
droit de lire dans votre intérieur. Lui 


révéler vos défauts ne fera point im-_” 


prudence ; lui détailler vos qualités 
louables , ne fera point un orgueil 
infültant. Le bien qu’on dir de foi- 
même à un ami sûr,eft plutôt effufion 
de cœur que jaftance ou vanterie. 
Converfer avec fon ami, c’eft pref- 
que la même chofe , queréfléchirou 
s’entretenir avec foi-même. 
IL. Quant à la bienveillance que l’a- 
mitié infpire , elle produit auffi deux 
“effets; l'indulgence & les bons offices. 
| _ L'amitié 
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1. L'amitié ne doit s’offenfer que: 
ce qui la bleffe.Paflezävotre ami tot 
tes les fautes où le cœur n’a point & 
part; toutes celles qui ne nous démos 
trent pas que l'affection qu’il vous por. 
voit foir éteinte. Une négligence ,uw 
publi, une méprife , uve vivacité ,nt 
doivent être comptés pour rien. 
Rompre avec fon ami , le crahiroi 
l'ourrager , font les feuls crimes, « 
amitié, qui ne foient pas rémiffübles. 
” Gardez-vous cependant de hairw 
ami perfñide. Otez-lui votre amitié: 
c'eft- là toute la vengeance qu'il voi 
eft permis d'entirer. Continuer devt 
vre avec lui fur le pié d'ami , ce feroi 
‘une imprudence : maïs le hair, feroi 






un crime. Ïl ne ceffe pas d’être hon: 


e, pour vous avoir offenlé : oril 


-n’eft point d'homme qu’il vous foi 


“permis de haïr. Si-la mort vous l'eit 
ravi une heure avant fa crahifon, 
US vol 
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wous euffiez pleuré fa perte, une baf. 
feffe vous l’enléve , plaignez-le de 
avoir commife , mais ne de haïflez 
pas; it s’eft fait plus de tort qu’à vous; 
pour nuire à vos intérêcs il facrifoir 
: fon honneur, 

2. Quoique l'amitié ne foit pas in- 
téreflée , les foins officieux lui plai- 
fent. Les bons offices fant pour les 
amis, ce que fonc les carefles.aux 
amans ; non des motifs pour commen- 
£er à s’aimer , mais des raifons pour 
s'aimer davantage; femblables à l'ha- 
leine du vent , qui n’engendre pa 
Îa flamme , mais quila rend plus ar« 
dente, 

” On peut obliger un ami de tant de 

maniéres , qu’il en eft toujours quel- 

‘gÿune de praticable, dans quelque 

ficuation qu'on fe trouve: faififlez tou- 

tes celles quilefont.N’attendezpoint, 
sileft poffble , qu’il vous aprenne 
| Juir 
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r [ui-même en quoi yous le pourrezler 
vir ; tâchez de connoître fes befoins, 
& d'y pourvoir ayant qu'il les air fe 
cis. 11 s'aprête lui-même à venir a 
devant des vôtres. | 
Quel agréable combat , quelles 
ble jaloufie , que celle de deux amis, 
qui s’envient d'heureux avantage de 
fe prévenir par un bienfait ! On peu 
à la vérité recevoir fans humiliation, 
les fecours d’une main amie ; enroi 
gir marqueroit même un doute irjt 
rieux fur la générofité du bienfaiteur; 
mais il en faut convenir , le rôle de 
selui.ci mérite bien d’être envié, Re 
cevoir un témoignage d'amitié ef 
flatteur : mais le donuer l’eft encore 

plus, 
Ménagezcependantladélicatefedes 
votre ami : l'excès de’ profufion de vo 
tre part le rendroit confus » par l'im- 
 poffibilité d'avoir fa revançhe ; pout 
| VOUr 
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vouloir trop l'obliger , vous le défo- 
bligeriezpeut-être.Couvrezdumoins$ 
des fervices que vous lui rendez , de 
prétextes qui paroiflent le difpenferde 

_ gratitude. Ne le pouffez point à bout 
à force de bons trairemens.Qui fçaic fi 
_ Ha-reconnaiflance à quoi ils l’oblige- 
roient,n’eft-pas un fardeau trop péni- 
ble pour lui ? Il femble à certaines as 
mes fiéres jufqu’à la férocité , que les 
bienfaits dont on les comble, les dé- 
_ gradent,autant qu’ils ennobliffent ce- 
lui qui lesconfere :onenavu,&peuts 
être en verroit-on fans nombre , fi on 
lifoit au fond des cœurs , haïr mortel. 
lement un bienfaiceur , fans en ayoir 
d'autre caufe que fa générofité. 

Quoi qu'il en fair, il vaudroit pour= 
tant mieux ençore pécher par trop 
de prévenances & de bontés pour un 
ami, que de fe renfermer par avarice 

| où 
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ou par dureté, dans de ftériles pro- 
geftarions d'attachement. 

Mais voulez-vous donner à vorre 
ami une preuve d'amitié auffi fort 
qu'elle eft rare ? foyez avec lui, fince. 
re dans tous vos difcours ; que les avi 
que vous lui donnez , que les remos- 
trances que vous lui faires, foient le: 
expreffions fidèles de vos penfées&de 
vos fentimens.Ofez lui montrer lavt- 
ricé toute nue : ou fi, par condefcen. 
dance , vous l'ornez de quelques pi- 
rures, que ce foic feulement de celles 
qui en relevent les attraits , fans k 
rendre méconnoiflable. 
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CHAPITRE IIlL. 
Ds L'HUMANITÉ 
Définition de l'humanité. Différentes 
* chaffes d’affeétions , dont celle- ci eft en 
méme-tems La plus générale & laplus 
 foible. C'eff d'elle néanmoins que dé. 
 pendent les affeétions fociales'; c'eft 
elle aufft qui nous empêche de haïr nos 
ennemis. Divifion de ce Chapitre. 





il ’ENTENDS pat humanité , l’inté. 
rêt que les hommes prennent au fort 
de leurs femblables en général,parla 
feule raifon que ce font des hommes 
comme eux,& fans leur être unis par 
les liens du fang, de l'amour ou de l’a- 
mitié. 
” left jufte d'avoir pour for pere , 
pour fa maîtrefle ou pour fon ami x 
Te une 


436 LesMæœuns. 

une tendreffe de préférence : mais 
eft une forte d’affeétion que nous de 
vons à tous les hommes, comme étar 
tous membres d’une même famille, 


.dont Dieu eft le Créateur & le Pere. 


Peignez-vous ces ondulations circu- 
Jaires , que caufe la chüte d’une pier. 
re , fur la furface d’une eau claire & 
tranquille. L’agiration du centre for- 


- -me, en fe communiquant au loin, un 


grand nombre de cercles mobiles, 
dont l'empreinte eft plus leg éreàpro- 
portion que leur circonférenceeftplus 
vafle , jufqu’à ce qu’enfin les derniers 
de tous échapent à nôtre vûe. Voili 
l’image de nos différensdegrésd'affec. 
tion : nous aimons principalement ce 
qui nous touche de plus près ; & de 
moins en moins ce quis éloigne.Nous 
confidéronstous les hommes , comme 
partagés par raport à nous en difé- 
. Tentes claffes toutes plus norbreufes 

les 
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les unes que les autres & nous enfer- 
mant dans la plus écroite , enclavée el, 
le-mémedansd’autresplusfpacieufes, 
de-länousdiftribuonsauxdifférensor- 
dres qu’elles comprennent, divers de- 
grésd’affection, plus ou moins forts, 
affoibliflant la dofe à mefure qu’ils fe 
perdent dans des claffes plus diftantes; 
enforte que la derniére de toutes n’y a 
prefque point de part. Voici l’ordre de 
ces claffes, en commençant par celles 
quinous font les plus chéres:maîtref- 
fes , amis ;parens , tous les hommes 
qui penfent comme nous en matiére 
de religion: (cette claffe-là eft plus ou 
moins reculée ou raprochée , felon 
le plus ou le moins de fanatifme dece. 
Jui qui lui affigne fa place. } Suivant 
ceux qui exerçcenr la même proféffion 
que nous ; les autres clafles compren- 
. nent les voifins, les concitoyens , les 
 &ompatriotes , les habitans d’une mé- 

T tij me 
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me région : la derniére, qui renferme 
toutes les autres, eft la claffe univer- 
{elle detousles humains. Mais cellei 
ci le plus fouvent n’eft comptée pour 
rien. L 
Lorfque les Efpagnols maffacroiene 
fans leplusleger prétexte desmillions 
 d'Amériquains, ils ae croyoient pas, 
ans doute,de voir compter pour quel- 
que chofe des hommes que le hazard 
leur avoit fait rencontrer , fur un hé- 
mifphére inconnu ; qui n’étoient , ni 
leurs coufins, ni leursamis , ni Caftil- 
Jans , ni Catholiques , ni Chrétiens. 
Aimer les hommes , & les traiter 
avec bonté , en confidération feule- 
ment de leurfimple qualitéd’hommes; 
voilà l'humanité. Ce fentiment , gra. 
vé dans le cœur, répond des autres 
vertus .fociates, & les y fupofe auf 
imprimées. Celui qui aime un autre 
homme, quoiqu'il ti foit étranger à 
tous 
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tous égards ; uniquement parce qu’il 


eft homme , ne manquera pas, à plus- 
forte raifon,d’aimer celuià quiiltient 
par desnœuds plus ferrés, & qui joint 
à la qualité d'homme celle d'ami, de 
parentou de compatriote.Ce fera auf. 
fi un frein , qui , fi l'on vient à rompre 
avec des perfonnes qu’on aimoit d’un 
amourdepréférence,empêcheraqu’on 
ne fe porteàdes excès barbares.Ofer- 
{é griévement.par une époufe , par un 
fils,ou par rous autres qu’on chériflort 
fpécialement,onpouraperdre l’amour 
qu'on fentoit pour eux,mais on ne cef- 
fera pas du moïns de les aimer à titre 
de créatures femblablesäà foi, Un hom- 
‘me vérirablementhumain,nepeutque 
n'être pas l’ami d’un autre homme, 
mais il n’eft jamais fon ennemi. 
L'humanité eft' par raport aux au- 
tres affections faciales , ce qu’eft par 
raportäun tableau cette premiérecou. 


che 
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che de couleur , que le Peintre apelle 
impreffion , & dont il couvre la toile 
avant d'y tracer un fujet. C’eft une ta. 
ble rafe, fur laquelle font affis les dif- 
férens genres d'amours, de liaifons & 
_d’amiciés ! Quiconque n’eft pas hu. 
main, fera mauvais pere,mauvaisfils, 
mauvais époux ; mauvais ami. 

Lé fentiment qu’on apelle humani- 
té , ou l'amour pour nos femblables, 
peut fe manifefier de deux maniéres : 
ou par des effers réels , ou par de fim- 

ples rémoignages d'affection. On n'a 
pas roujours occafon de rendre de: 
Æervices à fes femblables : mais on eft 
fans cefle à portée de leur rémoigner 
qu’on les aime , par. des fignes ex- 
tériours d'amitié. J'apellerai bonté , 
l'humanité manifeftée par des .eflers 

réels : démontrée feulement par des 
fignes extérieurs , je l'apellerai poli- 
tee, 


ARTI- 
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ARTICLE I. 
De LA Bonté. 
Æn quoi confifie la bonté. Quels font les 
traiceméns qu'on ne doit faire à per- 
fonne. S'il eft des hommes qu'il foie 
permis de haïr. Digreffion fur le droit 
d’aubaine. Exceffive févérité des 
leix de police,contre les malfaiteurs. 
Motif pour s'exciter à l'humanité. 2. 
Les bons offices qu’elle nous porte à 
rendre a nos femblables , ne [ont point 
des graces , mais des dettes. 


| La bonté morale confifte en deux 
. points ; le premier ne pas faire du 
 maldnos fémblables ; le fecond , Leur 
| faire du bien. 

Es Ne point faite à autrui.ce que 
__» nous ne voudrions pas qu'on nôus . 


__» fit : » voilà la regle quidétermine 


quelles fortes de trairemens la nature 
_ nousinterditàl'égarddureftedesh om- 
mes” 
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mes. Tout ce qui fair à nous-mênt 
nous paroitroit dur , barbare & crut 
eft compris dans la probarion. Me. 
cette maxime , d’unufage fi érende 
eft bien reftreinte dans l'aplicai 
qu’on en faie : la plüpart deshom 
fe conduifent les uns avec lesanf 
comme s'ils étoient perfuadés que 
ne dût avoir lieu qu'entre amis 
L'inclination parciculiére qu'on 
‘uns pour lesautres , les membreséi 
. différences fociérés, eft utile Er 
fairepourlebiencommun des afloc® 
Jl eft à propos que les cicoyensdi 
mémeVille,lesf ujersd’unmême"" 
ce, les fe&ateurs d'unemémerclig® 
foient unis d'intérérs & de fentit®” 
. mais ileft contraire à l'humanité” 
.réfervanc toute leur affettio” p 
. leurs co-aflociés , ils regardent 1° 
| pemis tous ceux qui ne le font PF 


Qu'un Normand eftime 1° F 
| pui 
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‘ amand ; ; je ne le trouve point étrange : 
«qui pourroit mieux fympachifer avec 

‘ui ? Qu'un Parifien foit porté pour un 

* Parifñen : à La bonne heure ; il ne trou= 

“ wera guére ailleurs plus de candeur 

F & d'ingénuité. Mais un François né à 

F Domfront, à Vire ,. ou à Caudebec, 

* doit-il hair pour cela celui qui eft né 

# à Paris, ou celui-ci vouloir du mal au 

#-Nosmand ? Ces haines héréditaires 

* des habirans d’un pays pour ceux d'un 

* autre influent immanquablement fur 

* Jeurs procédés réciproques. 

Nous nous croyonsen France la pre= 
miére nation du monde, pour les qua= 
lités du cœur & de l’efpritile plus doux 
fentimens que nous puiflions avoirs 
pour nos voilins , c’eft la pitié ; nous 
, Jes plaignons de ne pas nous valoir. Le 
* Françoisa l'efprit vif, il eft ardent & 
| SOUrAgeUx , fon humeur eft enjouée , 
‘ foncaratérebienfaifantiilaccueilleles 

Vyv étran= 
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étrangers bien mieux qu'il n'en eftacf 
cueilli. Mais pourquoi donc ce peuple 
fi hofpitalier , 6n vertu deje ne fçaf 
quel droit , que fes: Lépiftes apellent 
aubaine, envahit-il la fuccefion d'un 
Allemand, d’un Italien ou d’un Any 
Blois , à qui la mort n’a pas donné le 
tems de rècourner dans fa Patrie ? 
Qu’ il me foit permis de m’écarter 
pendant quelques inftansde mon prin- 
cipal objet , qui eft la correttion des 
mœurs,pour éxaminer cetteméchode 
fi contraire à l’humaaité , du côté de 
la politique. Confidérée fous ce point 
de vue , je ne la crois pas plus profira- 


ble que jufte. Le bénéfice qui reviens 


de la perception dece droit, efttrès- 
modique , & celui qu’on trouveroit à 


y renoncer ; feroic immenfe. 


Les qualités par où la France excel- 
de en effet inconteftablement, fur les 


Etas voif ins , font la température 


agréable 
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agréable de fon climat, la fertilité de 
fon terroir , & l’induftrie de fes ha= 
bitans. Sans cette vexation qu’on y 
exerce fur les étrangers, on y verrok 
fans doute, en confidération de ces 
avantages , affluer de toutes parts, une 
infinité d’artiftes, de commerçans & 
d'hommes de tous états; le nombre 
des habitans groffiroit par-là confidé- 
rablement; l’émulation, dans le com- 
merce & dans les arts de toute efpéce, 
en recevroit de nouveaux aiguillons ; 

& le Royaume par conféquent n’en 
_ feroit que plus floriffant. 

Et qu’on n'imagine pas que cette 
aulticude d'étrangers , dont feroienc 
inondées nos Provinces, füt à charge 
aux naturels dupays, Dans une con- 
trée naturellement fertile, & où le cra- 
_ vail & l’induftrie font en vigueur, le 
nombre des babitans ne fait qu'aug- 
menter fon opulence.Chaque homme 

Vuz cu 
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particulier, fuffit pour en nourrir dix: 
que feroir-ce fi tous étoient occupés! 
Toutes les recrues qui viendroient i 
dehors , feroient compofées d'hor 
mes intéreflés à ne pas refter oiff, 
par la nécefficé de fe former des ét 
bliflemens commodes. Qu'on y fË 
atcention ,on remarquera que ct 4 
nous avons de vagabonds &debras jou” 
tiles, font des hommes nés parminou 
les habitans qui s'y font cranfporé 
d'ailleurs, font tous ardens au cravle 
 L'attachement mal entendu ät col 
extérieur dans lequel on eft élevéstl 
encore une fource de haïnes , € 
ceuxquien profeffenr de différens.F 
abus vient de ce que les diverfesrel" 
gions qui partagent les hommes: À 
font pas entées fur la religion parure 
le. Faute d’avoir puifé dans certe ff 
gion primitive, les fentimens d'humi® 


nité,qui feroiens de tout PUnivers 
| 7 fociti 
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fociété d'amis, les différens religion 
naires fe font tout à la fois un plaifir &. 
un mérite de fe perfécuter cruelle- 
ment ; & couvrent du nom de zèle, ce 
qui n’eft pour l'ordinaire, qu’attache+ 
ment àleur propre fens,aveuglemenr, 
opiniâtreté , fanatifme & barbarie. 

S’il y avoit des hommes qu’on püt 
raifonnablement haïr pour caufe de 
religion, ce feroit toutau plusceux qui 
feroient une profeffion ouverte de hair 
Dieu : les ennemis déclarés d'un Mo- 
narque font ennemis de fes fujets. 
Mais où trouvera-t’on , dans aucune 
religion , cet affreux fentiment envo- 
gue ; toutes ont pour objet d’honorer 
Dieu, & toutes par conféquent l’hono. 
rent. Si quelques = unes mêlent dans 
l'hommage qu’elles lui rendent , des 
pratiques profanes, fuperftitieufes ou 
criminelles , la raifon ne nous défend 
pas de réprouver cet alliage impur : 

Vv3 mais 
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mais elle nous défend de haïr ceuxqui 
l’adopteot,& ne nous permet que deles 
plaindre.Efkilriendefibifarre,quede 
hair quelqu’un,parce qu’il fe rompre, 
fur-cout quand fon intention eft droite! 
Une forte de gens contre le fquelsos 
ne fe fait pas un fcrupule de févir , c 
font les malfaiteurs ;1erme par où l'or 
entend communément les voleurs & | 
les meurtriers. Pour ces derniers, ot 
ne balance pas à les juger dignes de 
mort,en vertu de la loi du talionqu'on 
regarde comme émanée de la loi n3- 
curelle, je ne fçai fur quel fondement: 
Car je ne crois pas que cette loi fainte 
qui , par raport aux devoirs de la fo- 
ciété , n’infpire que la bonté , la dou- 
ceur & l’indulgence, foufire qu’onré- 
prime les méchans par des méchance- 
tés , & qu’on puniffe les homicides par 
le meurtre.-Je n’ai jamais été perfuade 
que Dieu ait permis aux hommes de 
fe 
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de détruire les uns les autres. Un ci- 
royen trouble la'police de l'Etat: em. 
pêchez-le de le faire : vous le pouvez 
fans l’attacher à ungibets 
* Pour les voleurs, qui ne tuent point; 
on fçait bien qu’au fond ils neméritent 
pas lamort, mème à les juger par cet- 
ce loi du talion , qu'onfait väloir con- 
tre les meurtriers : qu'il ny a aucune 
proportion entre un effet; quelquefois 
très-modique, qu’ils auront dérobé » 
& la vie qu’on leur ôte impicoyable- 
ment. Mais on le facrifie, dit-on; 
> la füreté publique. Employez-les 
comme foreâts à des travaux utiles:la 
perte de leur iberté les punira encore 
aflez rigoureufement de leur forfait , 
aflürera fuffifamment la tranquillité 
publique , tournera en même-tems au” 
bien de l'Etat , & vous fauvera le re- 
proche d’une injufte inhumanité.Mais 
ia plô aux hommes de faire de la fri- 

Vy4 pon- 
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ponnerie , le plus honreux de tous les 
crimes, & le plus Impardonnable, par 
la raifon, fans doute , quel’argenteft 
le Dieu du monde, & qu’on n’a com. 
munément rien de plus cher , après la 
vie, que l'intérêt. 

Lorfque la paffion vous porte à quel- 
que violence contre un autre homme, 
jetcez vite les yeux fur lui, pour y voir 
l'empreinte de la main Divine , & vo- 
tre propre reflemblance : ce fera de 
quoi rallencir votre emportement. Ne 
dites point à Dieu ce qu’on raconte 
que Caïn lui dit, « m’avez-vous don: 
» né mon frere en garde P e Oui, fans 
doute , il vous l’a donné en garde ; & 
non = feulement il vous défend de lui 
faire aucun mauvais traitement, mais 
il vous ordonne même de le fervir de 
tout votre pouvoir, 

II. Lorfqu'oneft officieux & bien- 
faifant pour'fes parens , fes bienfai- 
teurs 
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teurs ou fes amis,on fe croisgénéreux, 
‘quoique d’ailleurs dur & indifférence 
pour lerelte deshommes:& lon n'eft 
pas même charirable ; qualité cepen. 

clant bien en - deçä de Ia générofité , 
quieft le comble& l'achevement des 
autres vertus fociales. En pratiquant 
‘ celle-ci,on ne fair qu'évicer les défauts 
: contraires , placés tout près d’elles : 
‘mais la générofité nous éloigne bien 
plus du vice , puifqu’elle laifle pour 
‘intervalle , entr’elle & lui , toutes les 
: vertus de précepte. La générofité eft 
un degré de perfeion ajouté aux ver 
us, par-deffus celui que prefcrit indif- 
penfablement la loi. Faire pour fes 
 femblables précifément ce qu'ordon- 
ne la loi, ce n’eft pas être généreux; 
c’eft fimplentent remplir fon devoir. 
Maïs la charité, ou ce qui eft la mé- 
me chofe, cette afleion générale que 
nous devons à tous les hommes , n’eft 
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pas une vertu de furrérogation. Vor 
rie ferez que fatisfaire à ce que Ph: 
manité vous impole, fi rencontrant 
inconnu que’ desaffalfins ont ble, 
vous vous en aprochez pour pañ fer & 
plaies. Le befoin qu'il a de votre ft 
cours , eftune loï qui vous oblige à 
fecourir. Unindigenceft preffé park 
faim: vous ne ferez que payer une de” 
te en apaifant fon befoin. Les pauvié 
font à la charge de la fociété : 10f 
Je fuperflu des aifés eft affe %é dedrai 
à leur fubfftance. Et ne plaignez pé 
_ même le fecours que vous leur dor 
nez ; quand il feroit le prix de vis 
fueurs, & de laborieux travaux : qu 
qu’il vous coûte, ik leur coûte enco 
plus ;c’eft l'acherer'biencher, que de 

le recevoir à titre d’aumone. 
Voulez - vous aprendre en deti 
rots, jufqu'où s'écendent les bons of 
ces que vous devez à vos femblables 


F 
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Én voici lamefure :» Faites à autrur 
+ tout ce que vous voudriez qu’o4 
_» vous fit. « 


ARTICLE II. 
Dr LA PoriTESssE. 


S'a définition. Portraits d'hommes im 
polis. Diffribution de cet article en 
trois paragraphes. 

La politefle eft l'attention conti- 
ruelle, qu'infpire l'humanité , à com. 
plaire à tout le monde , &à n'offenfer 
perfonne. 

Le Mifantrope fe récrie beaucoug 
‘eontre cette vertu : il lui préfére’fes 
brufqueries choquantes& fa franchife 
gothique. 

L'homme de Cour au contraire ,-& 
l'adulateur rampant , lui fubftituens 
de fades complimens , de bafles com- 
plaifances , des mots , du jargon & 


des révérences. 
Celui-Llà- 
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Celui-1à blâme la politefle , paree 
qu’il la prend pour un vice :'celui-cË 
eneft caufe, parce que celle qu'il pra- 
rique en eft véritablement une. 
J'aborde Arnolphe : il me laiffe avan- 
cer , & m'attend affis : jé m’incline , if 
me parcourt des yeux, & tranche le 
cérémonialenmecriant deloin.>Qu'’y 
» a.t’il, que me demandez-vous? 
Un confeil fur une affaire, lui dis-je. 
» Voyons, dit Arnolplie , venons 
» au fait, le tems me prefle. 
Je commence donc : vous connoif- 
fez , je crois , Euphemon. 
» Non: d’oùle connoîtrois- je ? 
C’eft un Gentilhomme de la bran= 
ehe cadette des... 
»Qu’importe à votre affaire de quelle: 
n famille & de quelle branche il foit ? 
#Qu'avez-vousàdéméleravec lui? 
* Je pofléde une Terre contigue à la 


fienne. . . 
Eh 
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* Eh bien, cette terre ? 6 
Il prétend.fe l’aproprier. 
s>Veut-il Pacheter ou l’échanger? ge 
T1 ne veut ni l’un ni l’autre. | 
» En deux mots que veut-il donc ? ce 
I] la veut confifquer à fon profit. K 
prétend, je ne fçai fur quel fondement, 
que je fuis fon vaffal, & qu'ayant man- 
qué à lui faire hommage en cette qua- 
Jité, mon fef lui eft dévolu. 
» Eft-ce ma faute, dit Arnolphe, 
» fi vous y avez manqué? « 
Maisileft faux que je fois fon vaflal. 
» Cela peut être + mais ne vous 
» imaginez pas qu’on vous en croye 
» fur votre parole. cc 
J'ai dés vitres juftificatifs. 
» Tant mieux pour vous : produi- 
> fez-les. « 
Les voici. 
» Je n'ai pas le tems de les'voir à 
F prefent. « 
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aurez le loifir. 


TE — 


Ce fera, Monfieur , quand vous 





> Ehbien, àlabonne heure. 
Quand vous plaît- il , Monk, 
ue je vienne recevoir votre avis? 

» Je n’en fçai rien. < 

Mais , Monfieur, Euphémonr: 
va pourfuivre avec vivacité. 

» Oh...Eh bien , qu'il attend, 
» & vous auffi, ce 

Arnolphe.eft un homme droit, 2 
Jurifconfulte éclairé : mais de qu 
fervent à fes concitoyens , & fa dror 
ture & fa capacité , s'il eft farouche 
inabordable ? 

Biblon eft homme fage & ftudieur, 
il a le bonheur deconnoître tous lesau- 
teurs anciens, & les aime tendrement 
]! arrive chez la belle Lucinde, entou, 
rée d’an cercle d’adorateurs & de 
beauxefprits.Ilentre,un large feûcrei 
Ja main, falue de mauvaile grace,apro- 

| che 
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.che de Lucinde , marche lourdement 
fur fa mule, chiffonne fa robe , & s'é- 

Jance à reculons fur un large canapé. 

On foûsic : il s’en formalife,& l’on n y 
prend pas garde. On reprend la con- 
verfation où elle étoit reftée : on en 
étoit à unequeftiongalante, dont l’ar- 
rivée de Biblon avoit fufpendu l’éxa- 
men. Chacun la débat & la décide 
fuivant {on génie; & l’on demande en- 
fin à Biblon lui-m£me ce qu'ilen pen- 
fe. » Je r’ai pas coutume, à lavérité, 
» dit-il ingénuement , de m'occuper 
» l’efprit de pareilles fottifes : mais 
» enfin, puifque je fuis forcé de par- 

> ler, je vous avouerai , Meffieurs, 

>» qu'aucunes de vos décifions n’eft de 
>» mon goût. On voit bien que vous 

» n'avez guére lu Ariflatec'éroit pour- 

» tant le plus beau génie de l’antiqui 

» té ;je ne veux, pour vous réfuter 

De d'aprèslui,qu’ unfimple phegiie 

n E 
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» Eh, non, Monfieur Biblon , poue 
# l'amour deLucinde, dit lejeuneCli- 
» tandre ,- faites.nous grace de votre 
» fyllogifme, parlez-nous François. 
Biblon fuit fa pointe , enfile l’argu- 
ment, poule du Grec & du Latin, cite 
«Homere “Euripide, Ciceron, S'éneque & 
. Lambin ; prend à partie chacun des 
_‘ affiftans, déplore leur. ignorance & la 
leur reproche. Unéclat de rire, parti 
comme de concert de tous les coins 
de la fable, interromprt l’orateur eflouf. 
flé. Alors il perd patience , dit des in. 
jures, montre le poing &'court enfin, 
en branlant :a tête, fe replonger au 
fond de fon Collége, 
Mais Arnolphe & Biblon ne font 
peut-être incivils que faute d’éduca= 
© sion : l’un n’a vû que des Sacs, des Con 
feillers , des Coutumes & des Ordon= 
nances;l’autre n’a vû que des Claffes & 


des Grimauds, des Maîtres ës Arts & 
des 
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desGrammaires. Ecoutons Ctéfiphon; 
ennemi, par principes de tous les 
égards uftés dans la fociété , ilva 
nous faire naïvement l'apologie de la 
groffiéreté , & nous étaler les incon- 
. véniens de la politefe. 

» Vous pouvez, dit-il, penfer tout ce 
_» qu'il vous plaira de l’air dont je me 
._.» prefente,de ma contenance,de mon 

» atttude, & de tout ce manége con- 
» certéqu'onapelle civilité:je ne m’en 
>» mets point en peine ; je laifie de pa: 
» reils foucis à nos jeunes Sénateurs & 
» à nos Abbés de Cour, C’eft par mes 
#» mœurs que je veux qu’on juge de 
» moi, & non point par ma démarche. 
» Je n'entre point chez mes amis, pour 
n faire honneur àmonmaïtre à danfer, 

» Pour ce quieft de ma maniére de 
» vivre avec les hommes, voici à quoi 
n je la réduis:dire la vérité,rendre fer= 
» vice à mes femblables,& neleur ja- 


Xx mais 
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» mais nuire. Monté {ur ce ton, je fçai 
s me gêner & me contraindre , s’il le 
» faut, pour rendre des fervices utiles; 
» je donne des confeils à qui m’en de. 
#» mande, & fur lesmatiéres dont je fuis 
» inftruit ; j'emploie volontiers pour 
>» mes amis, OU pour quiconque ena 
» beloin, mon autorité, mon crédir, 
» & quelquefois ma bourfe même: 
>» mais pour descomplaifances frivoles, 
» qui ne procureroient aucun bien fo- 
» lide à ceux qui les éxigent , je m'ea 
» crois difpenfé. On m’invire à un di. 
>» ner, une promenade ou un concert: 
» je fuis dans ce quart-d’heure en hu- 
» meur derefter chez moi ; j'y refte. 
5 On me propofe de jouer : le jeu me 
» déplaic ; je refufe. Un Poërte me li 
» fes vers : ils m’ennuient , je baïlle 
> fans façon. On me propofe un bal : 
» je me trouve en goût de dormir; je 
& cours au ir, 

»Je 
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» Je haisces éards & ces ménage. 

» mensrecherchés,qui,s’ils ne bleffenc 
% la fincérité, font au moins incompa- 
> tibles avec la franchife. Je loue rare- 
æ# ment , & ne veux jamais qu'on me 
» loue, parce que la louang eft un poi- 
» fon. Je contredis quiconque avance 
# ou un fait,ou un principe faux ; par- 
» ce que c'eft mentir ou tromper, que 
>» de ne pas confondre un menfonge ou 
» une erreur : je le fais avec vivacité, 
» pour donner plus de poids à ma réfu- 
» tation. Le rang de la perfonne que 
» j'ai à combattre m'encourage au lieu 
# de m’effrayer,parce que plus l’enne- 


» mi eft corfidérable, plus il importe 


5» de l’abattre, Damon ef vain:je l'hu- 
ssmilie. Laure eft coquette : je lui re 
»prochefes intrigues. Léandreeff faux : 
fe le démafque, Bertholde eft fotte & 
._» précieufe:je la raille & la contrefais. 
» Gorgias aime à boire : je lui en fais 

X2X2 honte 
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» honte en public. Cydalifeeit médi. 
» fante : je dévoile fes autres défauts, 
. » pour la guérir de celui-là. ZLyfimon 
» fait le doûte : je le queftionne & le 
» déconcerte. Îl y a long - tems que 
» tous ces gens là feroient corrigés, il 
» chacun tenoit avec eux la même 
» conduite que moi: on les endort fur 
» leursvices,enlesleur diffimulant;on 
> les empêche de devenir vertueux, 
» en leur laiffant croire qu’ils le font. | 
” Créfiphon n’a point démenti fon ca- 
ractére de franchife dans ce portrait; 
mais cette franchife dont il faic rant de 
cas , ne la porte - t'il pas un peu trop 
loin ? Tout autre qu’un mifantrope 
ou un flatteut , fait concilier la fran- 
chife avec la politefle , & fans abar- 
donner celle = là, compte celle-ci 
pour un devoir, comme en effet ç'en 
eftun. Pour le prouver avec ordre, 
fuivons le plan de diftriburion que 
Ctéfiphon 


#” 
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Ctéfiphon nous a lui-mêmeindiqué 
& divifions , comme il a fait ,‘la poli- 
tefle entrois branches ; la civilité, læ 
somplaifance & les égards. 

s. 
DE za Civrrrré. 

S'a définition. Civilité effentielle aw 
fond, & indifférentequant a la forme; 
s’afujettir néanmoins fur ce dernier 
point d l'ufage. Avoir dans le cœur 
les fentimensobligeans qu'onexprime. 
La civilité eft un cérémonial de con- 
vention, établi parmi les hommes dans 


da vue de fe donner les uns aux autres, 


des démonftrationsextérieures d'amis 


_tié, d’eftime & de confidération. Ce 
_ cérémonial eft différent chez les dif- : 
férens peuples policés; mais rous en 


ont un , quelqu’il foit. Or on peut 


_ raifonnablement préfumer de toute 
_ pratique univerfelle , qu’elle a fon 


principe dans la nature même ; d’où je 
conclus 


str#s Les Morurs. 
conclus que là civilité’eft un devoir 
que la droite raffon prefcrit. 

Elle eft par raport aux hommes ce 
qu’eft le culte extérieur, par raport à 
Dieu:untémoignagepublicde nos fer. 
timensintérieurs,. La forme eneft in- 
différente en for: la mantére d'aborder 
les perfonnes de différens états, de les 
faluer,& de leur faire honneur, les ter 
mes dont on doit ufer ea leur portant 
la parole, le ftyle auquel il faut s'af. 
füujectir,en leur adreflant ou des lettres 
ou des fupliques , font routes forma- 
lités arbitraires dans l’origine , qui 
n'ont pû être fixées que par l’ufage. 

Voilà donc deux chofes conftantes : 
l'une,qu’il eft conforme au bon fens & 
à ladroite raifon, de s’affujetrir à quel- 
que forte de civilité : l’autre,que nile 
bon fens ni ladroiteraifon,ne décident 
dansquelsaétesonladoit faireconfifter. 
{ Lameilleure maniére &-la moins fuf- 

pette, 
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pete , de cémoigner aux hommes de 
J’amitié,de l’eftime & de la confidéra- 
tion, ce feroicdeles ferviroudeleurrens 
dre de bons offices ; mais l’occafon de 
faire l’unou l’autre, ne fe prefenre pas- 
àchaqueinftant.Iladoncfalluconvenir. 
de certains fignes,de certaines démon 
ftrations,par lefquetleson pût leur té 
moigner habituellement qu'on les ai- 
me,qu'orleseftime & qu’on les hono- 
re. Chaque nation a choifi les plus con-. 
formes à fon idée & à fon goût ; cous- 
étant indifférent dans l’origine ,on ne 
peut être déterminé fur le choix , que 
par Les ufages du paysqu’onhabite.Le 
François, le Turc &le Perfan doivene 
étrecivils;maisFunalaFrançoife, l’au- 
tre à la Turque, l’autre à la Perfanne. 

Siles hommes éroient de purs efprits, 
quipuffent fecommuniquer leurs pen 
fées & leurs fentimens, fans le fecours 

des fignes extérieurs, ne feroit point 
| queftion 
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queftion de civilité entr’eux ; elle fe 
roit fuperflue.Ce qui la rend néceflai 
re , c'eft qu'ils ne fe devinent point 
En vain lesruftres& les cyniquesdé. 
clament-ilscontrelacivilité;en vain 
traicent-ilsdecommerce faux&impoi 
teur;qui ne fert qu’à mafquer les véri. 
tables fencimens : qu’ils aient en ef: 
dans le cœur comme ils doivent, l'ai 
feétion dont les gens bien nés fe dor 
nent des marques réciproques ; & leu 
civilité ne fera point une impofture. 
Il eft vrai qu'il y a plus d’homms 
civils , qu’il n’y en a qui foienr fidéles 
aux devoirs de la fociété : mais leu 
civilité même, quoique fauffe , eftuo 
témoignage qu'ils rendent , comme 
malgré eux, aux vertus fociales ; cä 
affecter au dehors des difpofitior 
vertueufes, c’eft confefler qu’on de- 
vroit les avoir dans le cœur. 
Ceux mêmes qui fe déclarent contt: 
la 


? 
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Ja civilité, nenient pas qu’on ne doive 
savoir pour fes femblables de l'amitié F 
de fa‘bienveillance & de la confidéras 
tion: par quelle bifarrerie voudroient- 
#ls donc, qu'on fit myftére de fentie 
mens fi juftes &' fi indifpenfables.1 
… Hermodaële eft néanmoins de cecae 
 raétére. Vous vivrez dix ans avec lui, 
avant qu'il vous favorife d’un falûc, 
| d'un regard ou d’une parole obligean- 
te. À fon air ,en aparence indifférent, 
vous jugerez qu’il croit être Le feul 
| “humain qui habite fur la terre : cepen- 
dant ofez braver fon phlegme reby 
tant ; priez-le de vous rendre un {er 
vice, vous ferez étonné de le troùver 
généreux. Le fervice rendu ;, il com- 
mencera de vivre fur le même-piés 
toujours froid , toujours glacé ; tou- 
jours feul avec lui-même, Pouivous, 
pénétré de reconnoiflance , vous vois 
répandrez en témoignages ‘d'attache 
X y ment » 
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ment, d'eftime & de gratitade : 
monftration perdue. Il ve voit rie: 
n'entend rien, & ne répood à rie 
Hesmodatte feroic un mifantro 
” compiler, s’il n'étoit pas né biepfaifa 

S. IT, 

De za ComPLAzSANGE 

Sa définition. Combien elle rai 

aimables ceux quila peffédent. 

La complaïfance eft ne conde: 
cendunce'hohnêee , par laquelle nos 
plious notre volunté pour Ja rendr: 
-confofme à celledesaäutres. Je disur 
_-condefcendañce honnête ; car défer: 
‘lâchement à la volonté d’antrui, quo 
que criminelle, ce feroie étre plat 
somplice que compflaifant. 

La complaifänce dontje parle ici, 
ponte donc uniquement à à ne conti 
ricrle goûe de qui quece foit,danstoi 

pe quihindifrens pour les mœurs 

_. 
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à" sy prêter même autant qu'on île : 
peut, & à-le prévenir lotfqu’on l’a 
fçu deviner, Ce n’eft peut-être pas l# 
plus excellente de toutes les vertus ; 
rnais c'en eft une du moins bien ntile 
& bien agréable dans la fociété. 
Voyez éommeAlcidamas elt aimé, 
chéri, careffé. Eft-ce à caufe de fa. 
probité? Cette qualité ne concilie que 
leftime, & ne prend point Les cœurse 
ace parce qu'il eft bienfaifant 
& officieux ? Tous: ceux qui lui fone 
fête, n’ont pas été dans le cas d’avoir 
Befoinde fes bons: Sflices. Seroit-ce 
parce qu’il ad'humeur gaie, comique, 
ämufänte ? J1 ne:plairoit par cer en- 
droit ; que dnas les. momens où la 
gaieté eft de faifon. On l'aime parce 
qu’il eft d’un carattére facile & liant. 
Sa volonté n’eft poire à lui : il laplie, 
la tourne & la façonne au gré de tous 
fes amis. A-t'il pénétré ce qui vous 
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flatce : il court au-devanc de vos à 
firs, & le fair avec tant de gracei 
d’aifance, qu’au moment qu’il n'ad'a 
tre ebjet que de vous complaire, vo: 
evoiriez que c'eft fon choix & f: 
nclination qu’il fuir. 

‘On peur phaire dans le monde pat 
des maniéres careffantes , par unehz 
meur enjouée , par des faillies ingt- 
nieufes ; mais aucun de fes moyensde 
plaire, n’eft d'un ufage fi univerfl 
que la complaifance. Vous ne pouver 
éareffer que vos égaux ou vos-infé- 
rieurss il eft mille occafions où l'er- 
jouement feroit déplacé ; les pointes 
& les bons mots ne fe prefentent pe 
à fouhaic , & ne font pas toujours goi- 
tés ; maisayez un caraétére fléxible à 
prévenant ; fçachez vous faire un plaï 
fir de contribuer à celui des autres; je 
vous réponds de l'amitié de tous ceux 
qui vous environnent ; c'eft une per- 

fection 
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feétion de mife dans tous les tems , 
dans tous les lieux & dans toutes les 
circonftances. oo 
. Rodolphe eft homme de mérite ; il 
eft Poëte & Philofophe ; & ne laifle- 
roit pas d’être fuporté dans les com 
pagnies, malgré ces deux qualités, 
s'il pouvoit s’abaiffer, jufqu’à être 
complaifant ; mais le moyen qu'il le 
foit ? La complaifance fupofe de l'ef- 
time : or quiconque ne fait pas des 
vers, ou n’a pas lü Defcartes ou New: 
ton, n’eft à fes yeux qu’unautomaté > 
un idiot , dont on ne peut faire rout au 
plus qu’un manœuvre ,un Financier 
ou un Moine. Il fe croit d’une efpéce 
fupérieure à celle desautreshommes, 
& fait gloire de s’en difcerner par des 
maximes , des fentimens.& des goûts 
particuliers. Defcendre jufqu’à eus 
complaire, ce feroit entrer en fociété, 
ce feroit communiquer avec eux : & - 
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ñ lés regarde comme des profanes. 
Aglaure eft d’une figure aimable, 
élle’ a: de l'efptit , des talenÿ & de 
graces’ naturelles : cependhne on L 
fait ,oh læ détefte. Eh ,: pourquoi! 
Élle n'a d'elle-même ni fentiment, 
ni volonté ;-elle attend pour fe déci- 
der, que quelqu’unairdéclaré ce quil 
penfs ou ce qu’il fothaice-: aufh-tùt 
fon parti eft pris, elle pente tout at 
vrement, & vouc totte autre choie. 
& IFE 
D'xs ÉGARD S 
Ééqu'on'ententk par ceterme ; éxemplu 
” quien donnent unenotion plus 
difiinite. 


J'emendsici par égards , des mé 
ragemens & des confidéræions for- 
dées fürles circonftances,ow-fur le g 
aie oula qualité des petfonnes.N'al- 
lez point-par éxemple ;: faire en pre- 
fenct 
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Lence d'un homme de robe, la fatyre 
des gens de loi ; fur-tout fi fa probirté 
le met à couvert de reproche, Et 
quand il en mériteroit , il ne fufft 
pas toujours qu’un reproche foir fondé 
pour juftifier celui qui le fait, s’il le 
fait à contre-tems &'avec une ais 
greur maligne. | | 
_ Quoiqu'on peigne communémerx 
Ja vérité fans voile , elle a néanmoins 
des nuditéschoquantes, qu'il eft quel 
quefois à propos de renir couvertes. 
Vous êtes devant un grand, à Qui 
chacun gempreffe de faire honneur : 
.conformez.vous à l’ufage, honorez. 
le comme lesautres ; n’allez pas com. 
me un quacre impuden, le tutoyer 
& fui parler 1a tête couverte. Vous 
ne voulez le confidérer qu'à propor- 
tion de ‘fa vertu, de fes calens & de 
fon inérite perfonnel; tout l'éclat dont 
il eft enyirôngé , n’eft pot vous que 
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de la fumée & du vent ; à la bonne 
heure ; mais ces honneurs que je vous 
confeille de lui rendre , ne font non 
plus que du vent & de la. fumée. Je 
ne vous prie pas! de le louer, s’il 
eft méprifable ; de luitrouver de l'ef- 
prit, s’il eft imbécile ; de flatter fon 
goût , s’il en manque; de vanter fes 
Jumiéres, sl ‘eftignorant; vous ne 
gifquerez pas de compromettre votre 
fincérié, en ne lui rendant que des 
hommages muets, La fubordiaation, 
fi néceflaire. pour la police d'un Etat, 
feroic bien-côt détruite, file peuple, 
au moins en public, n'honoroit ja» 
mais les Grands ; qu’à proportion ds 
ce qu'ils valent. _- 
Hippias eft, dites=vous , un home 
me épais, fans génie, fans goût &. 
fans difcernement: Vêtu autrefois 
d'un vil froc , il rampoit dans un cloi. 
sreobfeur, jufiement confondu dans 
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la foule desreclus. Le gouvernement 
de fon Monaftére devenu vacant par 
Ja mort du chef, une béate mal-avi- 
fée, dont il dirigeoit la confcience, 
éntreprit de le faire décorer de cétte 
mince prééminence : fa byigue 
échoua ; on ne jugeas pas même 
Hippias capable d’être à la rêre d’u- 
ne troupe de Moines. L’humble pé- 
nitente , piquée de cet affront, 
frur s'en venger d’une façon fingu- 
_ Jiére : ce fur en procurant au Direc- 
teur un Evêché. Otez à Hippias, 
dites-vous ; fa croix & fon rochet : 
c'eft un for achevé, qui ne mérite 
pas d’arrécer les regards d'un homme : 
penfant. 

J'en gaviendrai , S'il le faut: mais 
enfin il eft aétuellement en pofieffion 
de cette croix & de ce rochet: or, 
tout [cela mérite au moins de votre: 
pareun filue refpeueux. We contef- 

£z tez 
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tez point pour fi peu de chofe : je vous: 
mets affez à votre aile , en vous dif 
penfant de l’eftimer. 

. N'affectez poinc un air content de- 
vant un afligé quipleure fes défaftres. 
ou fes pertes.. Gémiflez-vous vous 
même de quelque revers affreux :. 
n'allez point fatiguer de vos triftes 
Jamentations des favoris de la fortune, 
qui n’en peuvent tarir la fource.. . 

Ce feroit infulcer à la douleur d’u 
ne veuve épleurée , qui regrette un. 

‘époux tendrement chéri, que, de ve- 
nir lui annoncer d’un air facisfait, que. 

.vatre.amour eft près d’être couronné ,. 
qu’incefflamment vous ferez le plus. 
heureux des époux. | 

. Vous courez annoncer à agraire 
la faveur que le‘Roi vous a Tire de. 
vous décorer du Cordon de fes Or= 
dres,; revenez fur. vos pas , la même 
graçe vient: de lié être refufée ; il ne 

‘ feroit 
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feroit pas d'humeur à à partager \ votre 
joie. 


. Il faut quelque forte d'efpri, 0% 


du moins du jugement, pour être ‘ca-- 
‘pable d'égards. L'üfage du monde: 
peut rendre ün homme civil, ‘Ja. bon- 
té:de fon cœur peut le rendre com. 
plaifant ; mais un {ot fera toujours: 
neuf dans la fcience des égards. 
La mort vient d’arracher des bras’ de: 
Fandy; uhenfant aimable , gage prés 
cieux de l'amour d'un époux qui n’eft 
plus. Une foule d'amis s'efforce de la. 
confolef, ou de faireaü moins, s’il eft. 
poflible , quelque diverfion à fa dou- 
leur. Alix à fon tour , vient vificer fon: 
amie. Mere plus fortunée, elle améne- 
avec elle les fruits vivans de fon heu 
._eufe fécondité,'précieux objets de fæ& 
rendrefle & de fes complaifances, & 
par malheur pour Fanny, l’unique fu. 
jet de fonemretien, Elle entame, en 
| arrivant » 
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arrivant , le recit ennuyeux de leurs 
prérenduës perfections, des faillies de 
lèer imagination, dela péñétrarion de 
léurefpric , de la bonté de leur carac=- 
l'ére, &ide la régularitéde leurs traits. 
Ellé ne paroiflüit pas prête de finir ,. 
“letfque Fanny toute entiére à fes 
regrets, l'interrompt par ces mots ,. 
prononcés. avec quelque émotion :- 
»: Vous fériez adorable, chere Alix, . 
1» fi vous.avies poar vos amis autane 
» d'égards,: que vous marquez de’ 
=" rondrefle pour vosenfans. Vousêtes 
».une bonne mere : mais vaus- êces 
» uoemauvaife confolatrice. 
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